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THÉÂTRES, 


Lettre  A. 


TOME    CINQUIEME. 


Pièces  contenues  dans  ce  Volume% 

Ampu^  (1*)  l^piçomptu. 
Amours  (les)  de  Gonefle. 
Aniours  (les)  de  Nanterr^ 
Amours  (les)  Grivois* 
Andi'îeijwç.  (H) 


Armide. 

Aveugle  (f)  de  Patayre, 

Aveux  (lej)  ^pdjfçrçjs. 


BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée  Je  plus  de  S^o  Tragédies ,  Comédies , 
Drames^  Comédies -^Lyriques  y  Comédies^ 
Bidlets  ,  Pafiptcdes ,  Opéras  -  Comiques  , 
.  PièceJr  à  Vaudevilles  y  Divertiffements  » 
Parodies  ,  Tragi^Comédies  y  Parades  y  tant 
anciennes  que  nouvelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE. 

On  y  d  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qiien  Pro^ 
yince;  les  noms  de  tous  les  Auteurs  ^^  Poètes  ou  ^ 
Muficiens^  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos.  Tkéd.-^ 
très  y  des  ASeurs  çu  Aêtrices^  célèbres  qui  ont 
joué  à  tous  nos  SpeSacles  ^  avec  un  Jugement 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  talens% 
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Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire, 
rue  Saint-Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 
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impromtu. 
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DE  L'ACTE   D'ËGLÉ 
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Repréjintéê/ùr  le  Théâtre  de  l'Ôpera  -  Comique  j  le 

lo.  Juillet  175^. 
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A     PARIS, 

Chez  DùCHE»ME,  Libraire ,  rue  S.  Jacques» 
au-deflôus  de  la  Fontaine  S.  Benoît  > 
au  Temple  du  Goût. 

M.  D    C    C   L  VI. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du.  RoL 
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ACTEURS. 

TONTON ,  jeune  Bergère ,       Mlle  Prudhomme. 

SANSONNET  ,  Amant  4e  Tonton ,  M.  Laruette. 

NICOLAS  ,  Paifan ,  Amoureux  de 

Tonton,  M.DeliJlc. 

COLIN ,  Berger ,  jouant  du  flageolet,  perfonnage 
muet. 

UNE  BERGERE  ,  Mie  Baptîjle. 

UNE  DANSEUSE ,  MaîtrefTe  de  Tonton , 

MUe  le  Clerc. 

'  TROUPE  DE  BERGERS,  Amants  de  Tonton. 
'  TROUPE  DE  BERGERES. 


La  Scène  fe  pajfe  dans  Un  hameau. 
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L  AMOUR 

IMPROMPTU, 
PARODIE 

DE  L'ACTE  D'EGLÉ 
Dans    les  Talens    lyriques. 


SCENE    PREMIERE. 
SANSONNET, /f«/. 

Air..  La  bonne  aventure,3  gué. 

1  H  que  de  plailîrs  j'aurai  l 

I  Je  me  les  figure  : 

I  En  ces  lieux  je  charmerai  ' 

jl  Quelque  Créature. 
Sanfonnec  dans  un  hameau 
_^    Vient  chercher  incognito 
;     La  bonne  aventure,  o  gué, 
■''     La  bonne  aventure. 
•»  ■  A  ij 


'^  V AMOUR   IMPROMPTU^ 

AïK.  La  Bejbgne. 

Qui  croiroic  voir  fous  ces  habits 
Un  Maître  i  Chanter  de  Paris  ? 
Mojtus ,  je  vois  quelqu'un  paroître 
Ne  nous  faifons  pas  reconnoître. 


SCENE    IL 

NICOLAS,  SANSONNET. 

NICOLAS. 

Air.  Je  vous  la  gringoU. 


A 


Mans  qui  voulez  dénicher. 
Le  cœur  de  votre  Belle  j 
Il  faut  la  fuir  &  lui  cacher 
L'ardeur"  qu'on  a  pour  elle. 
Elle  viendra  vous  chercher. 
La  maxime  eft  nouvelle. 

SANSONNET. 

Air.  Fanfare  de  Bourgogne* 

Quelle  Fête  fe  prépare 
En  ce  beau  jour  parmi  vous? 
NICOLAS. 

Ceft  que  Tonton  fe  déclare 
Et  prend  enfin  un  époux. 


PARODIE.  j 

Par  une  étrange  imprudence  , 
Dont  je  fuis  tout  ftupefait  , 
On  fait  la  noce  d'avance , 
"Son  choix  n'eft  pas  encor  fait. 

Air.  Comment  donà  ce  p*tit  libertin  j  des  Amours 

champêtres. 

En  fecret  j'en  fommes  épris , 

Et  j'ons  de  <juoi  ly  plaire  : 

Dans  ma  taille  je  fis  bien  pris  , 

Et  ça  lait  que  j'efperê  j 

Com'  des  Chevreaux  , 

Mes  rivaux  , 

Autour  d'elle 

Danfont , 

Bondiflbnt , 

Pour  charmer  la  Belle  ; 

Mais  j'obtiendrai  du  retour ,' 

Si  Tonton ,  en  ce  jour 

Veut  fe  rendre  aux  talens  de  l'amour. 

SANSONNET. 

Air.  Avec  vous  je  veux  m*unir. 

Etranger  dans  ce  canron , 
J'ignore  quelle  eft  Tonton. 

NICOLAS. 

Daignais  donc  m'entendre  , 
J'allons  vous  l'apprendre. 

A  iij 


6  V AMOUR  IMPROMPTU^ 

Aii^r  Tant  amoureufement^ 

Ceft  une  jeune  Bergère 

A  qui  je  voulojis,  tous  plaire  i 

Et  qui  danfe  incefl&mment , 

Et  tanç  amoureufe  y 

Et  qui  faute  inceflammentji^ 

Tant  amoureufement. 

A  \  1^-  Il  étoit  un  Moine  blanc. 

Une  Danfeufe  de  nom 
A  pris  foin  de  ce  Tendron , 
Et  du  bel  art  de  la  danfè 
Ly  montre  la  manigançe.J 

AiR«  Zijle  j  '[ejle  j  voilà  comme  ilfautx 

Depuis ,  cette  jeune  élevé  y 

Ne  fait  que  cabrioler  : 

'<Juand  je  vois  qu  elle  s'enlève , 

Je  crois  qu'elle  va  voler. 

Et  zifte  ,  zefte ,  lefte ,  lefte ,  prefte  j^ 

Toujours  le  pied  h^uç. 

Tatigué  qu'.elle  eft  légère  , 

Toujours  prête  à  faire,  lanière. 

Toujours  prête  a  faire  le  faut  ! 

Air.  Le  bon  branle. 

Pour  moi  je  grille  dans  ma  peau  i 
Drès  que  fon  jarret  branle  y 
Drts  1  aurore  autour  de  l'ornûaH 
Elle  fait  danfer  le  hamiau. 


PJRODJE.  7 

Tout  chacun  eft  en  branle ,  ^ 
Toujours  au  fon  du  chalumiau 
Tonton  mené  le  branle.  ^ 

Air.  P^ante:(--vous  en. 

Sa  Maîtrefle  qui  n'eft  pas  chiche , 
Ly  baille  une  dot  aflèz  riche , 
Pour  qu'elle  prenne  parmi  nous 

Un  jeune  époux , 

Un  bon  époux. 

SANSONNET. 

Son  choix  va  fe  fixer  fur  vous. 

NICOLAS. 

.    Oui.  Je  n'  la  lairons  pas  en  friche* 

SANSONNET, 

SUe.yoas  aime  ? 

NICOLAS. 

Apparemment  : 
Vantez-vous  en. 

Air-  Tambour  battant. 

Il  eft  bien  vrai  que  de  fon  feu  . 
Elle  me  fait  encor  myftére  j 
Mais  palfanguene  v'ià  le  jeu.    . 
Car  lorfqa'on  aime,  il  faut  fe  taire. 
Pour  moi  j' laimbns  d'un  amour  qu'eft  fi  difcret  ^ 
Quèlle-ignotc  itou  mon  fecrèt. 

.  .     Aiy 


l'4MOUR  IMPROMPTU^ 
SANSONNET. 
Air.  Lajçime  IfaieUe^ 

m 

Ah  !  tp  me  fais  rire. 
Pourquoi  le  dis-tu  ? 

NICOLAS. 

Je  ne  le  viens  dire  » 
Qu'au  premier  venu. 

SANSONNET^ 

Ta  rare  prudence ,, 
Tes;  fages. amours 
Auront  rccompenfe  : 
Attends  la  tpajours. 

,      NICOLAS 

Air.  Lç  fameux  IXogen^^ 

}l  faut  que  }e  fti'en  4ÎUe , 
Car  je  crois  qu'il  me  raille  9 
Tout  le  monde  a  ce  tic. 

SANSONNET. 

•  '  '  '        ■      " 

Ah  !  que  rien  ne  ce  choque  i 
Si  de  toi  je  me  moiîque , 
C*eft  d-après  le  public. 

NICOLAS. 

hi^'Ilfi^^t  Renvoyer  à  eécote^ 

Sfoiitpn  vient  ^anfer  en  ces  lieux  ^' 


PARODIE.   . 

Cachons-ly  toujours  que  je  Taime  j  ] 
Je  dois  memç' 
Eviter  de  voir  fes  beaux  yeux.  ' 
De  nous  j'allons  la  rendre  folle  ; 
Car  fans  ly  dire  un  mot,  je  fors. 

SANSONNET. 

.1 

Le  fot  corps , 
Il  faut  l'envoyer  à  1  ccole. 


§  c  E  N  E    IIL 

»• 

TONTON ,  SANSONNET ,  QOhm, jouant  da 

fiagedet. 

Tonton  entre  en  danfant  aiifonduflxigeoUt^ 
pçndant  que  Sansonntt  chante  les  airsfuivans^ 

SANSONNET. 

Air.  Au  bord  d^une  Fontaine^ 


o 


Dieux  !  Dieux  !  qu'elle  eft  belle  î 
L'Amour  la  conduit , 
Elle  enchante  &  féduit  j 
Mon  cœur  faute  comme  elle  , 
Mon  ame  s'etiivre  &  la  fuit. 
Quand  d'une  4uk  légene , 
Pn  vent  badin  aux  clwmps.  ravit  deç  fleurs  jj 


10        VAMOVR  IMPROMTtr; 

Telle  eft  cette  Bergère , 
En  voltigeant,  elle  enlevé  nos  coeurs. 

Air.  Ah  !  qu'elle  ejl  belles 

Quitte  la  plaine  ^ 
J[)ieu  des  Zéphirs  ^    ^ 
Joins  ton  haleine 
A  mes  foupirs , 
Vole  &  badine  , 
jEntre  fes  pas  i 
^  Sajarribeène 

Pour  mon  coeur  forme  des  Itç^i 

Quitte  la  plaine , 

Dieu  des  Zéphirs. ,  : 

Joins  ton  haieine  ' 

A  mes  foupirs.  _ 

Dieux  !  elle  ouvre 
Vers  moi  fes  bras  V 
Je  découvre  •  •  •  • 
Que  d*appas  ! 
Ah  !  fôune  encore  ;^ 
Dieu  des  Zéphirs  , 
Mon  œil  dévore.  • .  ^ 
Sers  mes  defîr^. 

J  COLIN^- 

A I K.  Suivons  ^fuîy ans  P Amour* 

Crois-tu  qu'un  Chalumeau  puiflè  fixer  fon  cUoîx  j 
Non,  non ,  non  c*eft  le  fon  de  ma  voix. 


v& 


P'ARODIE.  II 

r 

À I  R.  Et  je  Foi  pris  pour  mon  Valet. 

Tu  veux  donc  mon  pauvre  nigaud  ^ 
Avoir  la  préférence  ? 
Tu  n'as  pas  le  talent  qu'il  faut 
Pour  bien  guider  fa  danfe. 
Tu  prétends  être  fon  Amant , 
A  cauie  de  ton  inftrument  ; 
Tu  n'es  bon  que  pour  fon  Valet , 
A  caufe  de  ton  flageolet. 

Tp^rroN  danfe  la  reprife  du  Rondeau  d-^lejfus  ^  &, 

fe  rend  à  Sansonnet. 

SANSONNET, 

*  Air.  Le  feu!  Flageolet  de  Colin. 

Mais  il  brife  fon  Flageolet , 

Il  gémit ,  il  fpupire. 

Ah  !  fî  de  ce  petit  Gingeolet 

Tonton  ne  fait  que  rire  , 

Moi ,  qui  chante  en  Roffignolet^ 

Je  fçaurai  bien  Ja  réduire. 

Air*  Amis  y  fans  regretter  Paris* 

Sans  fujet  le  benêt  s'en  va  ^ 

Quelle  figure  plate  ! 
^e  crois  qu'on  a  fait  venir-U, 

Le  Fluteur  Automate. 

T  ON  TON. 

KiK.Ohjoh!  AhjOh! 
Mon  cœur  eA  tout  ému^ 
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Ce  Garçon  me  plaît  fort , 
A  peine  Tai-je  vu , 
Helas  !  c'eft  pis  qu'un  fort , 
Oh,oh!Ah,ah! 
Eh  ,  comment  d©nc  ,  pourquoi  cela  ? 

SANSONNET. 

Air.  Un  Inconnu. 

Un  Inconnu  qui  par  hazard  vous  aime  i 
Apprend  de  vous  qu'il  peut  être  amoureux  j 

Sa  flamme  extrême  ^ 

Naît  de  vos  yeux  , 
En  vous  voyant  pourra-t-il  être  heureux  ? 
*  De  vous  hélas  !  l'apprendra-t-il  de  même  ? 

AjR.  Point  de  bruit  ^  bouche  dofe^ 

Répondez...^     ^ 

TONTON, 

Je  refpire .... 

àpart. 

Que  lui  dire  ? 

SANSONNET. 

Je  foupire. 

T  Q  N  T  O  N. 

Attendez. 
Je  refpire .  • .  J 
kpctrt. 

Que  lui  dire  l 
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SANSONNET. 
Repondez. 

TONTON. 

Je  me  fens 
EfToufflée  -y 
Ses  accens 
M'ont  troublée. 
Avouerai-je  que  mon  choix....... 

SANSONNET. 

Achevez. . . . 

TONTON. 

Je  perds  la  voix. 
Quand  l*Amant 
Sçait  nous  plaire  ^ 
Poiif quoi  faire 
La  fcvére  ? 
Sottement 
On  diffère  : 
Le  myftere 
Se  dément. 

hiK.Ne  Y*la-t4tpàs  que  j'aime  ? 
Vos  feux  feront  récompenfcs. 
SANSONNET. 
<Mon  'bonheur  eft  extrême. 
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TONTON. 

Cher  Inconnu ,  vous  paroiflèz , 
Ne  vla-t'il  pas  que  j'aime  ? 

SANSONNET. 

/ilK.Parmafoij  l'eau  me  vient  à  la  bouchée 

Quoi  !  déjà  flatter  mon  elpcrance  ? 
Toiiton  ne  fçait  pas  faire  languir. 

TONTON. 

Ah ,  j'ignore  par  quelle  puiflance .... 
Mais  mon  cœur  ne  peut  fe  retenir. , 

.SANSONNET. 

Ceft  un  air  cjui  fe  gagne  en  France  ! 

Ici  ma  préfence 

Produit  cela. 
Oui ,  c*eft  un  effet  de  l'influence 
Que  j'apporte  du  grand  Opéra, 

TONTON. 

Air.  Du  Prévôt  de^  Marchands^ 

Vous  m'aimez  ? 

SANSONNET. 

Très-fort. 
TONTON. 

^ns  feçoti  ^ 
Je  vous  aime  aiUfi  tout  de  bon» 


V 


PARODIE. 

Je  m'épargne  la  refîftance , 
^t  ;e  me  rends  fans  biaiftr. 


rj 


SANSONNET.' 

Les  chaftes  Nymphes  de  la  danfc 
Ont  coutume  ainfi  d'en  ufer. 

Air.  Chapeau  bordé,  habit  de  Pinchina. 
Suivant  l'ufaçe ,  fini/Tons  donc , 
Belle  Tonton , 
Par  un  Duo 

Vif  &  nouveau. 
On  attend  cela. 

eeftenceton.a,H,Ujà    1^, 
■Ajultons  nos  voix. 
Une ,  deux ,  trois. 

^TONTON  &  SANSONNET. 

Air.  Nous  nous  marierons  Dimanche. 
Vous  &  moi  d  abord 
Nous  fommes  d'accord. 

Tonton,      r  Je  fuis  d'humeur  vive&  franche . 
^anjonnet.y^  J  aime  une  humeur  vive  &  franche. 

TONTON. 

Vous  m'avez  plu  , 
Tout  eft  conclu , 
Je  tranche. 
Pour  vous  mon  cœur. 
Avec  ardeur  s'cpapche  ^ 
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• 

TONTON.         r  Mon  cher  Sanfonnet  i 

j  Vous  êtes  mon  fait  : 

SJNSONNETrk  Parbleu,  Sanfonnet j 

\  Eft  bieii  vôtre  fait. 

ENSEMBLE. 

Nous  nous  marierons  Dimanche^ 
TONTON. 

Air.  Des  Triolets. 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous; 

SANSONNET. 
G'eft  ainfi  qu'Amour  veut  qu'on  airiï^ 
TONTON.- 

Et  quand  je  ferai  les  yeux  doux 
A  quelqu'autre ,  mon  cher  époux  , 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous  j 
Tonton  fera  toujours  la  même. 

SANSONNET.' 
Moi  j  je  ne  ferai  point  jaloux* 
TONTON. 
C'eft  ainfi  qu'Amour  veut  qu'on  aime. 


SCENE 
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SCENE    IV* 

TONTONjSANSONNÊT,  NICOLAS, 

AUTRES  Amans  de   Tonton. 

ENTRÉE    DES    JMMS    DE   TONTON. 

L'Orqueftre  joue  l'Air  :Eh  ,  zing  ,  zing,  zing. 

Madame  la  mariée. 

UNE  BERGERE  chante  fur  le  même  air. 


L 


'  A  M  o  t7  à  qui  règne  dans  nos  bois  ^ 
Hymen  ,  t'implore  par  nos  voix , 

Hymen  charmant  j 
Confonds  l'Epoux  avec  l'Amant; 
Et  qu'on  ignore  qui  des  deux 
Peut  nous  faire  un  fort  plus  heureu?4 

La  Symphonie  répète  le  refrein» 

:     TONTON. 
AïR.  M.  F  Abbé  oà  aUe^-voiLsi 

Pour  l'amour  nos  hameaux  font  faits  , 
Et  les  Amants  y  font  parfaits  ; 
Ce  n'eft  point  pour  la  gloire 

SANSONNET. 

Hé  bien? 

B 
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TONTON. 

Qu'ils  tentent  la  vidoîre  t 
Vous  m'entendez  bien. 

Les  Amants  de  Tôtiton  danfent  autour  d^eUe  j  elle 
danfi  àfon  tour  au  milieu  d*eux  j  &  jette  fon  mou-^ 
choir  à  Sanfonnet  j  les  autres  fe  retirent  furieux. 

SANSONNET. 

Air.  a  la  façon  de  Barbarie 

Un  Sultan  jette  le  mouchoir 
A  l'objet  qu'il  préfère  j 
Sur  ce  modèle  on  nous  fait  voit 
'  Une  jeune  Bergère. 

NICOLAS. 

Elle  choifit  un  inconnu , 
Un  premier  venu  : 
'\JVLi  1  auroit  prévu  ? 

LA    BERGERE. 


Oui  5  Tonton  fait  un  choix  ici 

Beribi , 
A  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 

NICOLAS ,  à  SanfoTïnet. 
Air.  Toujours  va  qui  danje. 
Je  devrois  bien  d'un  coup  de  poing 


•A* 


>• 


PARODIE.  ^ 

Rabattre  fa  fùffifahcè  \ 

Mais  morgue  ne  nous  fâchons  point^ 

QueuiJ'ù'  jour  j  aurons  vengeance. 

Avec  c'te  p'tit'  perfonne  -là  > 

Qu'il  aura  bonne  chance  ! 

Pour  nous  elle  a  la,  la,  la,Ia, 

Trop  l'air  à  la  danfe* 

SANSONNET. 

AîK,  Simorme  j  ma  Simonne^. 

Cefïèzj  faquirr,  de  m'infulkér , 

Je  dois  éclater  : 
Ma  conquête  doit  la  flatter. 

Et  fouà  cette  figure 
Eft  Sanfonnet ,  niaître  à  chantêi*  y      * 
Pour  mieux  dire,  Mèrcute  ? 

Air.  Une  nuit  ronflant  a  liïerveiUe^ 
Pourquoi  citer  ici  Mercure  ? 

SANSONNET^       , 
Je  l'ai  nommé  par  aventure- 

TONTON. 

Parlons  à  propos  de  cela  s 
r    Mercure  eft  Dieu  de  l'éloquence  ; 
Et  hbri  du  chant  qu'on  lui  difpetife 
Si  largement  àrO^erà. 
Mercure  a  bien  aflFaire  là  ! 

Bij 
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SANSONNET. 

Ceft  le  lieu  de  fa  rcfidence  , 
Il  domine  le  chant ,  la  danfe  : 
Allez ,  Mercure  en  cet  endroit 
Eft  plus  à  propos  qu'on  ne  croit* 

TONTON. 

Air.  VAfrlour  comme  Neptuna 

Venez  Bergers ,  Bergères , 
Lieux  cornn^Ojns  d'Opéra^ 
Soyez  conftans  y  finceres 
Autant  qu*il  vou^  plaira  : 
Inventez  \ine  Fête 
Pour  feire  honneur  à  mon  choix  j 
Célébrez  dans  ces  bois. 
Les  amoureufes  loix , 
tesplaifirs  qu'Amour  m'apprête. 
Ce  que  vok  voix 
On  dit  cent  fois. 

Danfe  de  Bergers  &  de  Berger ^^ 

CHŒUR. 

Air*  Pat  du  Ion  tabac  dans  ma  tabatière. 

D'un  Maitre  à  chanter  Tonton  eft  l'époufe , 
^  Chantons  fon  bonheur. 

Foux  elle  quel  honneur  ! 


< 


PARODIE.  ax  \ 

,      SANS01:î.NET. 

Mes  Ttxrài  chantez  tous  en  chceai: , 
Que  Tonton  a  gagné  mon  cœur. 

CHŒUK. 

« 

Ses  Rivaux  n'ont  point  une  humeur  jaloufe« 
Chantons  tous  en  chœur , 
Que  Tonton  a  fon  cœur. 


S  C  E  N  E   V- 

LES  PRÉCÉDENS,UNE  DANSEUSE; 

TONTON. 
Air.  Un  faxit  ^  deux  Sauts. 

J  'Appbrçois  une  fringante  maîtreflè 

Qui  m*a  rendu  le  jarret  difpos  j 
A  mon  hymen  elle  s'intéreflè  : 
Faites-lui  compliment  en  deux  mofs. 
Elle  vient  fort  à  propos  , 
Pour  faire  avec  nous  un  faut , 
«  Deux  fauts ,  trois  fauts. 

SANSONNET ,  à  la  Danfeufe. 

AiB..  Ah  !  Pfiilis  jje  vous  vois  j  je  vous  aime. 

Faites%  Madame  » 
Que  ma  jeune  femme  » 
$ous  votre  aufpice  entre  ^u  grand  Opéra. 
Quelle  commence 
D'abord  par  la  danf^  p 
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A  bien  chanter  ,  moa  foia  lui  montrera; 

Son  chant,  fa  danfe  &  caftera 

Triple  produit  rapportera^ 

Faites  y  madame , 

Que  ma  jeune  femme  , 
Soqs  voire  aufpice  entre  au  grand  Opéra* 
ÀiR.  Sur  le  pont  d'Avignon. 

Vous  verrez  les  Seigneurs  les  plus  polis  de  France. 
Partager  mes  tranfports  &  ma  reconnoiflànce. 

La  Darifcu/e  fait  unjîgne,  de  confentement  ^  &  prend 

J'onton  pour,  danfer. 

SANSONNET. 
Air.  Contre  V Amour  jmnes  Beautés^ 

Chantez , 
Sautez , 

Jeunes  Beautés , 
Qui  fouhaitez 
Faire  votre  forçune. 
Tonton  en  va  f^ire  une  : 
De  vos  talens^,  jeunes  Beauté^  ^ 
Prudemment  profitez. 

Oui ,  tous  les  jours 
Vous  changerez  d'atours , 

Par  le  fecoùrs 
Des  talens  de  couliflè  :' 
Ne  craignez  rien ,  c'eft  un  effet  de  l'art  ; 

Si  par  hazard,, 
Tôt  ou  tard  ^ 
î^epiedglifla, 
On  danj^ 


<    \ 


\ 
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UNE    BERGERE. 
Air.  Tambourin  de  POpera. 

Prenais  au  village  une  Maîtreffe  , 
On  voit  des  attraits 
Tçls  qu'ils  font  faits  j 
.       Cupidon  inipire  la  tendreflè  , 
A 1  afpeà  galant 
D'un  petit  jupon  blanc. 

Le  panier  n'y  fait  point  d'étalage  , 
Les  coeurê  n'y  parlent  que  leur  ungage  : 
Sansmyftére, 
La  Bergère 
.    Plaît,  fans  chercher  l'art  de  plaîre% 
Prenez  au  village ,  &c- 
On  met  à  part 
Sa^snulégardy 
Mouches  &  fard  , 
Mônftres  de  l'Art. 
De  l'eau  dans  fa  fraîcheur  * 
Chaque  matin 
Epanouit  la  fleur. 
D'un  jeune  teiov 
Quelquefois  le  ooti^t 
Sent  la  violette  ou  l'œillet  ; 
Mais  jamais  l'an^bre  ni  le  mufc 
Ne  parfumèrent  Iç  bufe. 
Prenez  au  village ,  &c. 

Si  l'on  fait 
Des  foîJipirs  3 
C'eftl'çfFet 
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Desplaifirs. 
L  amour  naïf  , 
Enfant  craintif  ^ 
D'un  rien  s'enfuit  5 
Le  bruit 
Lui  nuit  : 

U  s^envole  en  ce  féjout 
Loin  de  la  Cour  ^ 
}l  règne  en  paix 
,  Dans. nos.  bofquets;^ 
Points  de  caquets  , 
De  freluquets  ,• 
D'Abbés  coquets  ,^ 
Ici  l'Amant 
Va  rondement. 

C'eft  dans  ce  cantoa^ 
Que  le  garçon 
Donne  leçon  ; 
Mais  un  tendron 
Né  dans  Paris  , 
Inftruit  fes  favoris;,, 

Qu'ici  le  penchanç 
Soit  trop  puidànt  : 
On  fuit  le  coursi 
De  fes  amours  j 
Mais  à  la  ville  on  le  prévient  toujouriu 
Prenez  a^  village ,  &c 

Contredanfe  générale  qui  finît  la  Pléce^ 

FIN   D£  LA   PARODIE. 


N»  1. 


aS 


O  Dieux  I  Dieux  qu'elle  eft    belle  !    L'A- 


mour  la  conduit  :  Elle  en»  chante  &  féduic ,  Mon 


^^^^^^^ 


cœur  faute  comme    el-  le  »  Mon    a*  me  B'en- 


^^ 


yvre  ?c     la      fuit.  Quand  d'une  aile  lé-  gère  , 


Un  vent  ba*  din  aux  champs  ravit  des   fleurs.  Telle 


cft  cette    Ber-  gère;  En    tolti-  géant  elle  ch- 


X^- 


r=H=î^ 


MM* 


Ic-ve  nos   cœurs» 


h'4 


N»   *. 


*MM»IH—i^ 


Sf 


pt 


im     ■    rfir 


^S 


î 


.^ 


Quitte  la      plaine ,  Dieu  des  Zé-  phirs  ,  Joioa 

FIN. 


^^^^ 


ton  hdfr     leine       à     mes       fou-      pirs  :    Vo- 


^^rf^ffîS 


ta 


le&  ba-  dine      en-ne  fes    pas  ,    Sa  jann    be 


g^in-rî|î#^ 


fi-    ue  Pour  mon  coeur  for- me.dcs    lacs:     Dieux! 


ëN=N-^=^g 


■«■* 


elle    ou-vre  vers    moi  fes       bras  y    Je  de- 


H 


cou-vt««««    qu©       i*9if^        pas  î 


p^î'i]-te^^^ 


C>Hamez  1  fau-    cez  »      jeu*  nés  Beau*    tés  > 


27 


Qui  fouhai-     tez   faire    vo-trc  for-       tu-ne  > 


1^^^^^^ 


Tonton  en     va  6irc  u-  ne.De  vos  ta-  lens,Jeu-* 


^^^^^^ 


nés  BeaU'?     tés  >  prudemment     pro-fi-     tez  , 


Oui  tous  les     jours  vous  change-rez   d'à-    tours  » 

-:£ 


^a^ 


Paj  le    fe-   cours  des  Talens  de  cou-     lif-fe: 


fc3?^ 


^ 


I  lîii  ]hï'' 


Ne  craignez     rien  ;  Ceft  un  ef-  fcc    de     Part , 


^■«— ^— * 


t]-]  UMiinifi 


$i  par  ha-  zard  tôt  ou-  tard  le  pied  glif-      fç« 


C  0  NT  R  E^D  J  NS  E. 

De  l'Âfflotir  Impromptu  Parodie  d'Adle  d'Eglé^ 
Chance  à  POpera  Comique, 


s# 


::!i:prtt(rB^|Tt^^ 

Pftenez  au  village  une  maî-treflè,  On  voie  des  at- 


^Œ^^^^ 


traits  tels  qu*ils  font  fait5,Cupi^don  inf-pi-  re  la  ten- 

i 


i^nm:\r^^m 


drefle  à  l'afpeél  ga-Iand  D'un  petit  jupon   blanc* 


r  J  J  j  I  ,H-j-^H  II  lit 


Le  panier  ne  ait  point  d'éta>lage;Les  cœurs  ne  par* 


PTî'^rt'^TtT 


lent  que  leur  langage  y  Sans  miftere   la  Berr    gère  » 


^iTt^^Hi^H-g 


Fiait  iàns  chercher  l'art  de  plaire ,  Prenés  au  vil' 


¥: 


H^^irfi^^^ 


lage  une   Maîtrefie^On  voit  des  attreits  tels  qu^ils  font 


^^p-HftTïH^ 


faits  Cupidon  inrpire    la  tendrelTe  ^  Â  lafpeâ  ga« 


^gg^ 


lant  d'un  petit  jupon  blanc.On  mec  a  jpatc  fans  nul  é* 


^r-H^tli  1  1  ^^ 


gard  >  Mouches  &  fiird  Monftres   de  l'arc ,  De 


sfï  II' 1 1  .i . '-ti^^^S 


Teau  dans  fa  fraîcheur  Chaque  ma*  tin    épa-nouit  la 


fleur  d'un  jeune  tein.Quelque  fois  le  corfet  fenc  la  vi- 


olette  ou  l'œiWet ,  Mais  jamais  i'ambre  ni    le 


piufc  Ne parfu-merent le  bufc, Prenez   au  vil- 


fes^^^rt 


lagc  une  maîcrefTc,  On  voit  dès  attraits  tels  qu'ils  font 


^bî^É^^^^ 


faits;  Cupidon  infpi-ré  la  tèridrefle>   Al'afpeélga- 


^gjrt^isj^feë^i 


lantD'jn  petit    jupon    blanc.  Si  Ton   fait  des 


foupirs   C'eft  i*effet     des   plaifirs.    l'Amour  na- 


lÊ^^^^IM 


if,  en-fànt  crain-  tif  ,P'un  rien  s'en-  fuit>le  bruit  lui 


^^^^^m 


nuit,  n  s'envo- 


le en  ce  s'ejour  loin  de  la 


^ï"rnrM^^ 


coui    il     règne  en    paix    Dans   nos    bof-« 


il 


quets  Point  de  caquets  de  frelu-  quets  d'Abbés  co- 


^^i^^s 


qyiets:  I-ci  l'a-mant  va  ronde-^ment:C'efl  dans  ce  can-^ 


'^^^^^m 


ton  Que  le   garçon  donne  le- çon ,  Mais  un  ten- 


i^^^^^^ 


àron  né  dans  Pa-  ris    inftruit  ià»  fit-   vo-     ris , 


Qui'ci    le  penchant  foie  trop  puiflànr^On  fuit  le 


rrrrt  i-Hf^ 


cours  de  &3     Z'-mours^Mais  à    la     ville     on 


•îK 


i^^M^m 


.h— i»i 


le    prévient  tou-  /ours*       Prenez  au  village  &c. 


APPROBATION. 

J'AI  Ift  par  ordre  dcMonfcigncur  le  Ctancclicr  ,  VAmeuf 
Impromptu ,  Tarodie  d^Eglé ,  &  je  crois  que  Ton  peut  ea 
permettre  la  repréfeocacion  &  rimpreffion.  A  Paris  ^  ce  16 
Juillet  17  s6.  CREBILLON. 

P  Le  Privilège  &  Pcûrégîftremciit  fe  trouvent  à  la  fin  àa 
corne  5  e.  du  Nouveau  Recueil  des  Pièces  repréfentées  fur  le 
Tkéâtrc  de  TOpera^Comi^uc  depuis  fou  xécabliiTement   &c. 


t  ^  k?"rt<<  ^     *?^(".u>     ftf'n  ,  jf  r>i  .  ••»   ^<. 


LES  AMOURS 

DE   GONESSI. 

COMÉDIE 

I 

EN    UN     ACTE,' 

UESLÉE    D'ARIETTESf 

Pat  M«.    **** 

&^réjentée  pour  la  première  fois  pat  les  Comédiera, 
Italiens  ,  Ordinaires  du  Roi ,  le  8  Mai 

17  6 S^ 

m  r    ■         ,  ■■       >        ,  ■  la 

he  Prix  eft  de  vingt-quatre  fols  avec  liaMuIiquôi 

1     ■  Il      .11  ■    I       II  I  ,1  tm 

A     P  A  R  I  S^ 

Chez  DtJtHisKfe,  Libraire 3  rueSaînt  Jacquîf^ 
au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît  ^ 
au  Temple  du  Goût. 


M.    DC  e.    LXV. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoU 


^ 


"^m&^^^^^^^^mmi&^^m^m^ 


m 


ACTEURS. 

t 

MICHAUT ,  Boulanger^     Mr.  CaiUot, 


JULIENNE,/»  Ftmme^  Me.Berard.     \ 

J  U  S  T I N  E ,  /a  FïHc ,  Me.  LaRuette. 

î*.  BERNIQUE, Grefief»  Mr. La Ruette. 

jC  O  L I N  ,fon  Fils  s  ïir.  Çlerval. 


la  Seine  eji  à  Gonejfe, 


LES   AMOURS 

DE  GONESSE, 

COMÉDIE. 

Lé  Théâtre  reptéfeitte  la  Èoatique  d'un  Boulanger.  Ait 
fond  eji  une  grande  AncAe.  D'un  côté  eft  un  efcaliet 
de  bais ,  fous  lequel  eji  une  cave  «  &  en  haut  un 
appentis.  De  Vautfe  j  eji  un  four  j  à  côté  duquel  efi 
une  chambre  :  il  n'y  a  de  lumière  que  celle  d'une 
lampe  qui  patoît  prête  à  s'éteindre  t&  qui  eji  placée 
fur  une  table  du  côté  pat  où  Von  entre  atms  la  Bou-, 
tique. 


SCENE    PREMIERE. 

JUSTINE,  feule. 
Air  I  noté  àla  fin  N**.    i, 

yjv'vvt  fille  efl  iplatndre  ! 
Tout  fen  à  la  Contraindre, 
Et  s'oppofe  ifes  vœuï. 
Toujours  ciaiodie^. 


Aï 
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Tbu/ours  feindre , 
Eù4l  un  état  plus  fâcheux  ? 
L'objet  qu'elle  adore 
Devient  encore 
Un  nouveau  tourment. 

La  tendrefîe         f         •     ^  - 

Redouble  fans  cefle 
L'ennui  qui  la  prefle , 
En  lui  peignant  celui  de  fon  amant. 

I 


se  E  N  E      IL 
JUSTINE,  COLIN. 

( Colin  defcend  doucement  Vefcalier ^  tandis  quelle 
chante  ;  vient  far  derrière  elle  &  lui  dérobe  un 
haifer ^  lorf quelle  a  cejfé de  chanter») 

J  U  S  T  I  N  E ,  yè  retournant. 

AH  !  c'eft  toi ,  Colin  !  que  tu  m'as  fait  peur  !  je 
t'avois  pourtant  défendu  de  me  furprendre 
comme  cela. 

COLIN. 
Eh  !  ma  chère  Juftine ,  tu  me  grondes  toujours  ! 

JUSTINE. 
Mais  aufli  »  tu  ne  te  corriges  pas. 

COLIN. 
Fi ,  c'eft  d'un  mauvais  ccBur,de  me  quereller  com- 
me tu  fais  >  au  lieu  de  me  confoler  de  cous  les  mauv 
que  je  fouffre  loin  de  toi.  ' 


C  O  MÉ  D  I  Ë.'  j; 

JUSTINE. 

Eft-ce  que  tu  es  fâché  ?         -^        '      ^ 

COLIN.  /  .         •  ( 

*  Non  ;  mais  c'eft  que  ça  n^eft  pas  bien  ,  &  (l)ce 
n'était  que  je  ne  puis  garder  de!  rancune  contre^ 

toi  • .  •  .     '  • 

JUSTINE.  :: 

Tu  mériterois  bien  que  j'en  ^uiTc  ,  moi» 

COLIN. 
Pourquoi  dojnc  >    . 

JUSTINE. 
.  Le  jour  va  bientôt  paroître  >.&  tu  fais  bien  qu'il 
ne  doit  pas  te  furprendre  ici.  Tu  es  ordinairement 
fi  empreflfé.  •  •  • 

COLIN. 

Oh  !  bien  ,  par  exemple,  c'eft  bien  injufte,ça; 
Tandis  que  je  fuis  tout  euoufflé ,  tant  j'ai  couru  pour 
éviter  mon  père  ,  qui  me  fuivoit. 

JUSTINE. 

Ah  !  Ciel  !  il  t'aura  vu  ,  tu  me  fais  trembler. 

COLIN. 

Non ,  non  ,  n'ayes  pas  peur  ;  mais  c'eft  qu'aufli 
il  eft  toujours  éveillé  auffi  matin  que  moi  :  il  m'a  vu 
fortir ,  il  m'a  fuivi  dans  la  rue  ,  il  croyoit  que  je  ne 
le  voyoispas.  Va ,  va ,  je  lui  ai  bien  fait  faire  du  che- 
min .,  &  fûremént  il  étoit  bien  loia  quand  j'ai  gagné 
ton  grenier. 

JUSTINE. 

S^l  devine  que  tu  es  ici ,  il  y  viendra  tout  de  fuite. 
Auflî-bien  je  crois  que  notre  porte  eft  ouverte  ;  car 
mon  père  a  cette  habitude-là  dès  qu'il  fe  levé. 

A  iij 
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COLIN. 

Attends,  je  vas  l'aller  fermer. 

JUSTINE. 

.  Garde-jt'cmbîen  :  moa  père  feroit  beau  bruit,  s'il 
^n  appercevoit  ! . 

COLIN/ 
N'eft-il  pas  dans  la  cave  ? 

JUSTINE. 
Oui ,  &  ma  mère  auflî.  • 

COLIN.    ^    . 
Bon ,  tant  mieux  :  ne  fongeohsf  donc  qu'au  bôa* 
heur  d'être  enfcmble ,  & . .  mais  qu'âs-ta  donc  ?  Tu 
&  toute  triftc. 

JUSTINE. 
Oui  ^  ton  père  m'inquiette  :  nous  nous  verrons  uno 
autrefois ,  mon  cher  ami;  Tiens ,  va^t'Wt 

COLIN, 
Quoi  !  déjà  !  tu  me  dérefperes. 

DUO. 

Quand  je  mVloigne  de  toi. 
Tout  afflige  ma  tendreffe  ; 
Et  le  de/ir  qui  me  prefle 
Fait  que  tout  ce  que  je  voî 
Ajoute  encore  à  ma  iriileflè, 

JUSTINE, 

Mon  coeur  doit  te  raffurer 

Contre  Tennui  qui  te  prefle  5  ^ 

ColijQ  ,  ma  vive  tendrefle 

Ne  fonge  qu'à  reparer 

Cç  que  tu  fouffrcs  fans  çcflç^ 


\ 


COMÉDIE.  y 

COLIN, 

Non,  je  ne  puis  te  quitter.  | 

JUSTINE. 
Colin ,  il  £iut  nous  quitter. 

COLIN. 

Cet  ordre  me  déCeCpete  : 
Ton  coeur  peut-il  le  diâer  > 

JUSTINE. 

n  t'aflîire  le  falaire 

Des  maux  ^u'il  va  te  coûter.  - 

ENSEMBLE, 

Qaelle  peine! 

Quelle  gêne  1 

7e  ne  te  vois  que  pour  te  regretter^ 

COLIN. 

Adieu  donc  ,  ma  chère  Juftine  ,  puifque  tu  le 
Yeux  abfblument. 

JUSTINE. 

Qui ,  mon  cher  amî ,  je  t'en  prie.  Mon  père  for- 
tira  tantôt  :  fi  ma  mère  peut  fortir  auflî ...  je  te  dirai 
bien  des  chofes.  Adieu,  Colin,  Adieu. 


5$? 


AW 
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SCENE    III. 

M.  BERNIQUE,  JUSTINE,  COLIN. 

(^M^Bemiqut  arrive  à  taxons^  tir  renverft  la  tabh 
avec  la  lampe.&r  une  terrine  qui  febrife.^  |Z  tombe 
çn  mime  temu  ) 

M.  BERNIQUE. 

IL  eft  fûrement  ici ,  le  coquin  !  Ah  (  Ciel  ) |<!  fuis 
eftropié  î 

JUSTINE. 
Qu'entends-je  ? 

COLIN. 

-iC*eft  mon  père ,  (àuvons-nou?^ 

M.  B  E  R  N,  I  Q  U  E ,  /e  rdevanu 

X)uf.  Pcntencjs  fa  voi:?:.  Si  |e  Tattrappe .  »  •  ; 

(  Colin  remonte  vivement  Vefcalier  ;  \Me.  Michaut 
fort  de  la  cave  ^  les  manches  retroujfées  &*  plein 
de  pâte^  Jujiine  fe  fauve  ians  fg,  chambre  ^  dont 

^Ik  tire  laporte^) 


/ 


C  O  M  É  01  E. 


3BSSSI 


S  C  E  N  E    I  V. 

M.   BERNIQUE,  Me.  MICHAUX^ 

JULIENNE,  quifurvient  avecck  la 

çhandille* 


N 


J 


m;  bernique. 


E  trouveraî  ce  coquin-là, 
II  croit  qu'il  m'échappera. 

Me,    M  I  C  H  A  U  T,  . 
Qui  vient  faire  tout  ce  bruit-U  \ 
Si  je  ratw:ape,.il  verra. 

(//j/c  rencqnmnt  ^  ^  fi  fa\fijent  jair  le  Iffs^ 

M.    BERNIQUE. 
Te  voili  B 

Me.    M  I  C  H  A  U  T. 
.  Qui  va  là  3k 
M.    B  E  R  N  I  Q  U  E. 

Ah  !  le  coquin  i 
Me.    M  I  C  H  A  U  T, 
Canofnent  I  coquin  [ 
H0I4 ,  quelqu'un  3 

M.    BERNIQUE. 
Oh  !  c'eft  cA  vaiiu 
JULIENNE. 
Qui  fait  ce  tj;aiA 
Pès  le  macii;  î 
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M.    BERNIQUE. 

Je  te  tien  bien. 
JULIENNE. 
Roile  le  bien. 
Me.    M  l  C  H  A  U  T, 

.    Approche ,  vicn.  ' 

^  {Ils  fe  battent  pendant  un  moment  ; 

aa  bout  duquel  ilsfe  Teconnoi[[ent.) 

Que  vois-je  ici  ?  ■ 

M.    BERNIQUE, 

Vçi^iti ,  merci. 
JULIENNE. 

Vient-on  ainfi  ? ... 
Sans  façon ,  cléralc2}  d'ici. 

M.    BERNIQUE. 
Je  vais  vous  explique^  ceci. 

Me.    M  I  C  H  A  U  T. 
Là  belle  chofè  qu«  voici  ! 

Qui  diantre  vous  auroit  reconmi ,  Monfîeur  Ber-i 
nique  ?  '^ 

M.    BERNIQUE. 
G'eft  que  vous  faurez  ,  jyiaître  Michaut . .  • 

JULIENNE. 

Pardi ,  je  vous  confeille  de  venir  coAime  ça  ,  com- 
me un  voleur  dans  une  maifon  à^uïie  heure  indue. 
Voilà  de  jolies  façons  pour  un  Greffier  ! 

M.  BERNIQUE. 

Oh!  il  me  le  payera  fur  ma  parole.  Il  s'eft  en- 
fui :  il  a  bien  fait. 

Me.  MICHAUT. 

Qui  ça  ? 


C  O  M  Ê^D  I  E.  1^ 

M.    BERNIQUE. 

Suffit ,  fuffit  ;  vous  le  faurez  :  mais  fi  je  l'attrape... 

Me.    MI  CHAUT. 
Par  ma  foi  ,  vous  êtes  devenu  fou  ,  Monfîeur 
Bernique  :  Julîenne,y  comprends-tu  quelque  chofe  ? 

M.    BERNIQUE. 
Ah  !  fî  Vous  faviez  ce  qui  fe  pafle  dans  votre 
maifon  ! 

julienne; 

Comment  !  dans  notre  maifon  !  Dequoi  vo  usmc« 
lez-vous  ? 

.  Me.   MICHAUX. 

Eh  !  bien ,  voyons ,  que  s'y  pafle-t-il  i 

M,  BERNIQUE. 
iVous^avez  une  fille  ,  Maître  Michaut. 

Me.   MICHAUX. 
Sans  doute ,  la  belle  merveille  ! 

M.  BERNIQUE.    ^     . 
Et  j'ai  un  coquin  de  fils  :  il  s'eft  fauve  :  mais  je  le 
retrouverai. 

JULIENNE. 
Vous  ne  méritez  pas  de  l'avoir ,  ce  fils-là. 

Me.  MICHAUX. 
Voyons ,  voyons. 

M.  BERNIQUE. 
Xant  y  a  qu'ils  s'aiment ,  qu'ils . . .  vous  fave*  de 
quoi  nous  fommes  convenus ,  &  que  la  main  de  Juf? 
tine  eft  promife  à  quelqu'un  ;  &  ce  quelqu'un  n'eft 
pas  d'humeur  à  foufFrir. . .  vous  m'entendez ,  com- 
père Michaut  ? 

Me.  MICHAUX. 
Oui  I  Monfîeur  Bernique  ,  oui. 
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JULIENNE. 
•  T^as  donc  bien  de  l'efprit  ;  car  pour  moi ,  je  n'y 
comprends  rien. 

Me-  MICHAUTi 
Si  fait ,  fi  fait ,  j'entends  . . .  mais  êtes-vo\is  biea 
{il  de  ce  que  vous  dites  là  ? 

M.  BERNIQUE, 
Oui ,  oui  ,  j'en  fuis  fur.  Pendant  que  vous  êtes  à 
paîtrir  dans  la  cave,  le  four  chauffe  dans  la  boutique^ 
Se  ce  n'efl  fûrement  pas  pour  nous. 

Me.   MICHAUX. 
.  Voyez  un  peu  la  petite  mafque  !  que  fera  - 1  -  elle 
donc  quand  elle  fera  votre  femme  ? 

JULIENNE. 
Oh!  je  vous  garantis  qu'illa  guérira  de  l'amour. 

.  M.  BERNIQUE. 
Tenez ,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  finir  toute  cette 
manigance  :  vous  m'avez  promis  Jufline ,  donnez-la 
moi  vite  ;  car  fans  ça,  mon  coquin  de  fils  fe  leveroit 
plus  matin  que  nous ,  &  ça  ne  vaudroit  pas  le  dia- 
ble :  il  eft  venu  encore  auj:ourd'huij  j'en  fuis  fûtt^  Jô 
l'ai  entendu,  fi  je  l'avois  attrapé. . . . 

Me.  MICHAUT. 
y  là  donc  ce  qui  vous  a  rendu  fi  matineux  î 

JULIENNE. 
jEn  effet ,  il  y  a  bien  de  quoi  venir  faire  dans  une 
maifon-un  vacarme  à  effrayer  tout  un  quartier  !  Sî 
j'étois  de  Jufline  ,  vous  me  le  payeriez  de  façon  ou 
d'autre. 

Me.  MICHAUT. 
Prenez-y  garde ,  au  moins  j  car  les  femmes  font 
€urieufement  rancunières.  . 


COMÉDIE;  f  I 

M.  BERNIQUE. 

.  Ne  vous  nlettez  pas  en  peine  ;  je  faurai  bien  la 
réduire.  Écoutez-moi  ;  vous  verrez  fi  je  n'ai  pas  une 
bonne  recette. 

Air  :  noté  à  la  fin  N^*  2. 

l/nc  femme  eft  tou/ours  coquette , 
on  s'en  défie  avec  raifon  ; 
Auilîtôt  qu'on  en  fait  l'emplette , 
t)es  approches  de  la  fleurette  , 
Ijl  faut  garantir  fa  maifon. 
Pour  mettre  en  défaut  fa  fineflé , 
Comme  dlc ,  il  faut  fçavoir  rufcr  , 
Et  la  contraindre  avec  adreflTe. 
Se  fâche-t-elle ,  on  la  carefTc , 
Et  l'on  eft  Car  de  l'appaifer 
Par  quelque  preuve  de  tendrellê; 

JULIENNE. 

Eft-ce  comme  cela  que  vous  en  uÇez  avec  votre  ' 
première  femme  ?  Elle  avoit  donc  bien  tort  de  fe 
plaindre.  La  pauvre  défunte  !  elle  fe  mettoit  d'une 
colçre  terrible ,  quand  on  Fappelloit  feulement  Ma- 
<Iame  Bernique. 

Me.  MICHAUX. 

Tais-toi,  langue  maudite  :  eft- ce  quon  dit  de  ces 
chofes-4à  ?  Oh  !  çà  j  Monfîeur  Bernique ,  je  vais  fon- 
ger  à  nos  affaires  ,  toucher  de  l'argent  de  nos  pra- 
tiques »  &  puis  tout  de  fuite  nous  conclurons. 
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JULIENNE. 

Cela  n'eft  pas  fi  preffé  qu'on  ne  prenne  bien  quel-» . 
ques  jours  pour  fe  reconnoître* 

M.  BER^NIQUK* 

Allons  ,  je  compte  fur  vous ,  &  je  Vas  chercRer 
Colin  pour  lui  parler  de  la  bonne  forte* 


SCENE     V. 

M^  MICHAUX,  JULIENNE, 

JULIENNE. 

MA  I  S  voyez  donc  le  beau  mari  que  vous  vou*^ 
lez  donner  à  notre  fille  !  N'êtes-vous  pas  hon- 
teux ? 

Me.  MICHAUT. 
Comment  donc  ,  notre  femme  !  qu'eft-ce  qui  lui 
manque  ?  Car  tu  aimes  toujours  à  glofer.  Il  a  du 
comptant  ;  v'ià  ce  qu'il  faut  en  ménage  :  il  a  foixantd 
ans  paffés  s  mais  qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

JULIENNE, 

* 

Comment  !  ce  que  ça  fait,àune  jeune  fille  fitrtout  ? 
Eh  !  mais  ça  fait  beaucoup...un  vieux  rabacheux  qui 
ne  fçait  que  gronder  ,  quereller. . .  car  enfin  fa  pre- 
mière femme  étoit  ma  commère  ,  &  je  fais  bien  ce 
que  je  fais.  Tant  y  a  que  la  pauvre  diablefle  en  fe- 
loit  morte  de  chagrin  plus  de  cent  fois  en  fa  vie  » 


COMÉDIE;  m^ 

fans  MonCeur  le  Bailli ,  qui  de  tems  en  tems  favoit 
les  raccommoder. 

Me.  MICHAÙT.     ■ 

Bah  !  bah  !  voilà  de  plaifantes  raifons  !  il  n'y  a  qu'à 
écouter  toutes  les  femmes,  elles  en  diront  de  belles  ! 

Air  ;  noté  à  la  fin  N^.  5. 

Toujours  dans  le  mariage 
Femme  fe  plakt  de  Ton  époux  ; 
Il  eft  froid ,  bizarre  ou  jaloux  ; 
Ceft  par-tout  le  même  langage. 
Un  galant ,  avec  des  yeux  doux  » 
Propofè  de  venger  1  outrage. 
Eii  l  mais ,  pour  qui  me  prenez-vousli 
Dit-on ,  4  abord ,  d'un  air  fàuvage. 
Tout  ce  courroux 
Eft  pour  l'ufage. 
A  la  vengeance  on  s'encourage  * 
Et  le  ménage 
i  S'en  va  fans  deffus  deilbus. 

Si  le  mari  fait  la  grimace , 
S'il  éclate,  s'il  menace^ 
On  crie  encot  plus  fort 
Pour  lui  faire  quitter  la  place  ; 
Et  l'on  prouve  akiiî  qu'il  a  tort. 

JULIENNE. 

Tîctts ,  mon  mari ,  tu  as  beau  dire,  MonCeur  Ber- 
nique n'eft  pas  le  fait  de  notre  fille  :  elle  eftjoyeùfe  ; 
il  lui  faut  un  mari  qui  la  tienne  en  bonne  humeur , 


t6  Les  àmôùrs  t)E  gonessé; 

tommè  tù  étoîs  quand  je  t'époufai.  Auflî  ,  dâhiô  ! 
je t'aimois  bien  ;  auflî  je  t'ai  donné  bien  delà  fatis-^ 
fàdion. 

Me.  MICHAtJT. 
Ne  parlons  pas  de  cela  >  Julienne  ;  ça  ne  fait  rlta   . 
à  notre  affaire ,  & . . . 

JULIENNE.       / 

Mais ,  mais ,  je  crois  que  tu  t'avifes  de  vouloir  me 
faire  des  reproches ,  pendant  que  tout  le  monde  efi 
pour  me  rendre  juuice  ,  &  que  j'ai  toujours  été 
d'une  patience. .  * . .  Ça  n'eft  pas  vrai ,  n*eft-ce  pas  ? 

Me.  MICHAUX. 
Ne  t'échauîFe  pas  ,  ma  petite  femme. 

JULIENNE. 
Si  fait ,  je  veuic  m'êchauffei: ,  moi  t  ôfe  me  dé* 
mentir. 

Me.  MICHAUX. 
Diantre  !  nenni  :  mets  ta  main  là  ,  &  fur-tout  n^ 
gronde  pas.  Dé  la  patience  ,  de  la  patience. 

JULIENNE. 
Je  ne  demande  pas  mieux  ;  car  je  fais  tout  ce 
qui  te  plaît  :  tnaispour  en  revenir  à  nôtre-fille ,  pour- 
quoi ne  la  pas  donner  à  Colin  qu'elle  aime  ?  c'eft 
jeune  ,  ça  aura  du  bien  $  v'ià  ce  qu'il  faut  pour  ^aire 
un  bon  ménage. 

AlRé 

La  jeunefle    . 

Suit  lé  defir 

Qui  la  pifeifc  ,  ^ 

De  chercher  fans  ceiTe 

Z«eflaifir« 


COMÉDIE.  17 

Pour  la  rendre  contente , 

r 

'  Il  faut  ^u  on  invente 
Cent  moyens  .nouveaux , 

Parure  y  caideaux;  ...  " 

Qu'une  ardeur  fidclle ,  .  .  .         i 

Qui  fe  renouvelle , 

Réponde  à  fcs  voeux ,  "  " 

Écarte  la  gênc^,      ,-    .,     _ 
El  toujours  amène  .     .  ^      ^ 

Des  momens  heureux. 

c  Me.    MIC  H  AU  T.       -   • 

Oh!  oui»  v'Ià  qu'efl:  bon. pour  faire  une  femme 
volage ,  diflîpée ,  qui  ne  fonge  qu*à  danfer ,  à  chan- 
ter ,  à  fè  réjoiilr  >  &  puis  le  ménage  va  comme  il 
peut  ;  mais  ça  ne  fait  rien  :  Madame  s'amufe ,  tout 
Icmônde  doit  être  content  :  ça  fuffit. 

JULIENNE/ 

Enfin  elle  eft  ma  fille»  ni  pliis ni . moins  que  la 
tienne  ;  je  Paî  élevée  ,je  fais  ce  qu'il  lui  faut.  Je  n/e 
fouffrirai  pas  qu'elle  ait  un  vieux  mari  comme  Mon- 
fieur  Bernique  :  Monfieur  Bernique  ! .  •  •  Monfîeur 
Bernique,  autant' rien.         '  ...         - 

Me,  MICHAUX. 

En  vérité ,  ma  femme,  tu  n'es  pas  raifonnable.  En- 
fin tant  y  a  que  j'ai  donné  ma  parole  à  Mpnfieur 
Bernique. ...  Il  faut  d'abord  qu'elle  ï'époufe  ,  Si 
puis  après  nous  verrons.  *  ...    \.    ^ 

r  JULIE  N'NE. 

Je  ne  t'ai  jamais  contredit ,  tii  le  fais  bien;  Mais 
prends  bien  garde  »  li  tu  t'y  obftines  ,  je  ne  réponds 
pas  de  n\oi. 
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Me.  Ml  CHAUT, 

Allons,  paîxV  ma  femme /paîifc ....  J'apperçoîs 
J^ufline  •  •  • .  ne  faisfemblant  de  tien  ;  tout  ça  s'ar-^ 
rangera. 
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S  C  E  NB    VI. 

Me.  MIGHAUT,  JUSTINE^ 
.'..JULIENNiE.   .; 

Me.    MIC  H  AU  T.. 


<         r      -X 


Atl  !  te  voilà,  Juftinë  ?D*où  vîens-tu  cîonc?4q[u« 
je  ne  t'ai  pas  vue  de  toute  la  matinée. 

JUStÎNÊ*  . 

J'étoîs  là ,  riron  père ,  dans  notre  chambre ,  à  traj- 
vailler* 

Me.    Mie  H  AU  T. 
A  traVaiHer  !  à  travailler  !  c'eft  bien  ,  c^eft  BièH. 
Voyei  pourtant  xoijime  on  eft  injufte  !  je  croyo^s 
que  tu  n^étois  feulement  pas  levée. 

JUSTINE. 
Moi  !  mon  père.  Comment  pouvè^-Volis  dire  fcèl^  ; 

i rendant  que  vous-fçàvèz  que  je  fuis  à  Tôuvrage  dès 
e  matin,  ,.  / 

Me.  MICHAÙT. 
Dès  le  matin  !  vovez-vous,  '  Eh  \  bien ,  c'éft  ce 
que  me  difoit  tout  i  l^ieure  Monfiear  Bernique.  Il 
fort  d'ici  dans  Tinftant:  ne  l'as-tu  pas  vu  7 


COMÉDIE.  15» 

JUSTINE. 

Ça  fe  peutbfen  ^  ttlon  père  ;  car  il  y  vient  à  tôutegs 
les  heures  du  jour, 

JULIENNE. 

C'étoit  bîôn  la  peine  qu'il  Vînt  ce  matîn,pour  càflei' 
tout ,  &  pour  faire  peur  à  tout  le  mondes 

JUSTINE. 

V'ià  comme  il  fait  toujours  :  il  ttiô  fait  peur  auflî 
toutes  les  fois  que  je  le  vois. 

Me.   MICHAUX. 

Son  fils  n'eft  pas  comme  lui  :  il  ne  te  fait  pas  peur , 
h'eft-il  pas  vrai  ^ 

JULIENNE; 

AfTurément:  Colin  eft  un  joli  garçon  qiiî  fçaît  co 
que  c'eft  que  le  monde  &  la  politeffe  ^  &  qui..* 

Me:    MI  CHAUT. 
Tais -loi  donc  ^  ma  femme  J  elle  eft  aflfez  grande 
gourme  répondre  toute  feule.  Oh  !  çà  *  Juftine  ,  on 
in'a  dit  que  tu  t'ennuyois  d'être  fille  :  c*eft-il  vrai  ?  ' 

JUSTINE. 

Maïs  i  mon  pere..i 

Me.    MtCHAUT.  .    . 

Là ,  parle  moi  naturellement. 

JULIENNE. 

Sûrement ,  on  eft  bien  aife  <i'ètre  fille  jufqu'à  un 
certain  point  ;  mais  enfin  11  vient  un  tems  où  on  fent 
bien  qu'on  n'eft  pas  faite  pour  refter  comme  ça  toute 
fa  vie* 

Mfe.*MICHAUT.     - 

Oh  1  je  Içaîs  qu'on  fent  bien  des  chofes  quand  on 
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a  une  foîs  quinze  suis.  Tiens ,  Juftine  ,  je  veux  t'ap- 
prendre  une  chanfon  ;  tu  me  diras  s'il  eft  vrai  que  ça 
le  pafle  comme  ça. 

Air  :  noté  à  la  fin  N^.  4. 

A  quinze  ans ,  une  fillette 
Dabord  foupire  en  cachetttî 
Sans  en  fçavoir  le  fujet. 
Un  amani  s'offre  à  fa  vue  , 
AufTiiôt  elle  eft  .érauc , 
Son  petit  cœur  eft  aa  fait, 
Ceft  la  nature  qui  crie , 
Promptement  qu'on  la  marie 
Sans  y  perdre  un  feul  inftant. 
Pour  peu  qu'on  la  contrarie  , 
Le  feu  dont  elle  eft  remplie  , 
La  confume  en  un  moment. 

Oh  !  c'eft  une  chofe  terrible  que  cet  était-la.  Si 
bien  donc ,  Juftine  ,  que ,  fi  je  te  mariois ,  cela  t«  fe- 
roit  plaifir  ? 

JUSTINE. 

Pourquoi  donc  ,  mon  père  ,  cela  me  feroît-il  de 
la  peine  ?  Car  je  penfe  bien  que  vous  ne  voudriez 
pas  me  rendre  malheureufè. 

Me.    MICHAUX. 

Sans  doute  :  eft-ce  que  tu  crois  que  je  ne  fçais  pas 
ce  qu'il  te  faut  ?  Conviens  que  je  fuis  un  bon  papa 
de  fonger  à  te  pourvoir  ainfi.  Il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  feroient  pas  fi  attentifs.  On  a  une  fille ,  eh  ! 
bien ,  ç  etl  bon  ,  elle  attendra^JMoi ,  je  fais  autre- 
ment ;  avant  qu'elle  defire  ,  je  vois  ce  qu'il  lui  faut , 
&  c'eft  fait  tout  de  fuite. 


COMÉDIE. 

JULIENNE. 


ïi 


Oui  X  «îaîs  toujours  ne  t'avife  pas  .*.  tu  fçais  bien 
çç  que  je  t'ai  dit  tantôt. 

Me.    MI  CHAUT. 

Chut  !  il  ne  faut  pas  que  les  enfans  fçachent  ces 
chôfes-là...  Suffit,  Jufline,  tu  feras  contente.  Mais  il 
eft  tems  que  j'aille  au  marché  porter  du  pain  ,  car 
ce  n'eft  pas  le  tout  que  de  marier  une  fille ,  ça  coûte , 
vois-tu ,  mon  enfant  !  Julienne ,  pendant  ce  tems- là  , 
tu  iras  chez  ce  Monfieur  qui  doit  payer  pour  cette 
Dame  ,  tu  fçais  bien  ?  Toi  ,  Juftine  ,  tu  ne  fortiras 
pas  ^  entends-tu  ?  Sois  de  bonne  humeur  au  moins 
jufqu'à  mon  retour  :  nous  finirons  cette  affaire-^Ià 
tantôt. 

[Il  fort  en  chantant.] 


SCENE     VIL 


JULIENNE,  JUSTINE. 

f 

M 

JULIENNE. 

OH  !  çà ,  Juftine  »  à  préfçnt  que  nous  fommes 
feules ,  dis-moi  la  vérité.  Je  n'ai  voulu  rien  dire 
devant  ton  père  ,  car  il  t'auroit  furement  gron- 
dée... 

JUSTINE. 

De  quoi  donc  »  ma  mère  ?  ..• 

Biii 
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JULIENNE. 

Tu  fçais  bien  àp  quoi  il  eft  queftign.  Je  ne  trouve 
pas  mauvais  que  Colin  vienne  ici  ;  niais  il  y  a  heure 
pour  tout ,  &  ion  père  nous  a  dit  qu'il  Pavoit  trouvé 
ici  ce  matin. 

JUSTINE, 
E{i  !  mais ,  ma  mère  ,  il  y  eft  bien  venu  »  lui ,  & 
cependant  ça  fait  une  grande  différence. 

JULIENNE. 

•  •  • 

Oh  !  pour  cela  oui  ;  c'eft  un  vilain  homme  ,  & 
je  penfe  bien  icomo^e  toi  là  *  defTus.  Audi  je  l'ai 
bien  dit  à  ton  père  »  qu'il  ne  s'avisât  pas  de  lui  tenir 
fa  parole. 

JUSTINE. 

Comment  donc  !  Eft-ce  là  le  mari  qu'il  Veut  me 
donner  ?  Fi  donc  !  f  aimerois  mieux  être  morte  que 
d'être  fa  femme. 

JULIENNE, 

Ça  ne  fera  pas  ;  j'y  mettrai  bon  ordre  :  ça  ne  te 
convient  pas ,  &  puis  d'ailleurs  ,  j'^iim^  Colin ,  c'eft 
un  bon  garçon  ,  il  me  plaît ,  &  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  faire  enr«|ger  (on  père ,  tu  l'aur^5  ou  je  ne 
poutrai. 

JUSTINE. 

Ah  !  que  je  vous  ai  d'obligations  !  fi  vous  fçavîez 
comme  Û  m'aime  ,  vous  en  feriez  vraiment  touchée. 

Air:  noté  à  la  fin  N^.  y, 

A  cous  les  infl^ns  du  JQur 
Colin  cherche  ma  préfence  , 
Pour  me  peindre  fbn  amour  : 
Ou  gémiç  de  mon  abfence. 


COMÉDIE.  a?, 

_      ,  .  .         . 

Dès  qu'il  me  voit  un  moment^ 
Dans  fon  ccfeur  la  joie  éclate  ,J 
Dans  les  yeiu  le  fentiment. 
Ne  feroi$-]e  pas  ingrate 
-  '  -       .  Si  je  Faimois  foiblément  ?  ' 

-    Éclairé  par  fen  ardeur    

Surtout  ce  qui  jn'in.tércflc,_  ^ 

Sans  ceflc  il  i'oflre  i  mon^ciotur , 

Embcili  par  la  tendreflc  : 

Dans  un  re^d  plus  touchant , 

S'il  voit  que  ce 'foin  me  flatte , 

Qu'il  eft  tendre  en  ce  moment  \  ^ 

Ne  ferois-je  pas  ingrate 

Si  je  l'aimois  foiblément  ? 

JULIENNE-: 

Ceft  jufte ,  II  n'y  a  riqp  à  dire  à  ça  »  d'autant  que 
c'efl  un  garçon  bien  né  :  tu  fçais  que  je  t'ai  toujours 
parlé  fur  ce  ton-là. 

JUSTINE. 

Ah  1  ma  mère  »  il  vous  aime  bien  aufC  :  vous  ne 
fçauriez  imaginer  tout  ce  qu  il  dit  de  vous. 

JULIENNE. 

Je  le  croîs  bien  ;  quand  je  le  rencontre  il  a  tou- 
jours quelque  chofe  de  gracieux  à  me  dire.  Madame 
Julienne  par  ci.  Madame  Julienne  par  là,  vous  vous 
portez  bien ,  Dieu  merci  ;  Mademoifelle  Juftine  efl: 
bjen  Jiçiir^wfe  d'avoir  une  piere  comme  vous  :  que 
fçaîs-je ,  moi,  tout  ce  qu'il  dit  ?  Ce  n'pft  rieà  :  mais, 
ça  fait  plaifir ,  parce  «juè  ça  marque  l'attention. 

B.iv 
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JUSTINE. 

Vraiment ,  îl  étoît  venu  ce  matin  pour  vous  prier 
de  parler  en  fa  faveur  à  mon  père.  Comme  j'alloîs 
pour  vous  chercher  à  nptre  cave  ,  M.  Bernique  eft 
arrivé ,  & ,  comme  vous  fçavez ,  a  fait  un  dégât  terri- 
ble. Colin  a  eu  peur  de  lui;  ç^  fait  qu'il  s?eft  fauve 
&  moi  auifi. 

juli|:nne- 

Oui-dà  ?  va ,  va ,  nç  te^mets  pas  en  peine  ,  je  par- 
lerai à  ton  père  ,  &$'il  n'écoute  pas  mes  raifons,  ah{ 
tu  verras  ,  je  crierai  C  haut ,  a  haut ,  qu'il  faudra 
bien  qu'il  les  entende»  Ne  t'inquiette  pas.  Ah  !  ma 
pauvre  Juftine,  comme  nous  danferons  à  ta  noceî 
Comme  nous  chanterons  !  comme  nous...  Je  m'ima- 
gine y  être  déjà. 

A  I  ^  :  noté  à  la  fin  N?.  5. 

Je  croîs  être  encbr  ^  Tâge     ^      . 
Où  je  te  vois  ipiieicht; 
Que  cet  âge  eft  amufant ,     ' 

Quand  on  fçait  en  faire  nfage  i    . 

J'«  •     .  . .  •    •  • 

e  nois , 

» .  :.  i    Je  chamois. 

Je  i^nfois ,  .    :. 

D'un  bon  courage  : 
Ilii*eftplus  ,  • 

Eh  !  bien ,  fans  regrets  fuperflus  , 

Il  faut  jouir  de  fon  image. 

'  Il  commence  à  fe  faire  tard  :  dôfcends  à  notre  câve> 
où  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  rien  arranger.  Moi ,  pen 
dant  ce  tems-là ,  je  vais  me  râjufter  un  peu  pour  aile./ 
où  ton  père  m'a  dit. 


CGM  ÉD  lE;  if 

JUSTINE. 

Vy  vais  tout  de  fuite.  Si  vous  rencontrez  Colla , 
dites-lui  donc  que  vous  ne  lui  êtes  pas  contraire» 
T^nez  3  ça  lui  fera  bien  du  plaifir. 

JULIENNE. 

Ne  t'embarraffe  pasj  il  fera  content ,  &  toiaufC. 

[JuJUne  âefcend  dans  la  cave  s  6*  Julienne 
entre  dans  fa  cluimbre.] 


e 


SCENE    VIII. 


B 


M.    BERNIQUE.yhJ. 

On  ,  îl  n'y  a  perfonne  ici  :  voilà  ce  que  je  defî- 

rois.  Maître  Michaut  eft  forti  ;  mpn  fils  va  fûre- 

ment  venir  ;  je  veux  me  cacher  pour  lé  furprendre ,  & 
pour  le  coup ,  il  ne  m'échapperapas.  Où  me  mettrai- 
je  ?  Voilà  une  huche  qui  me  paroit  propre  à  mon  def» 
lein.  Oui ,  elle  eft  aifez  grande.  J'entends  du  bruit  ; 
entrons  vite  dedans  de  peur  qu'on  ne  me  voye. 

[H  fe  cache  dans  la  huche  ,  qu^il  referme  fur  hiL] 


4*4 


irtf  LES  AMOUIIS  DÇ  GO^ESSE; 

'^  ,   I      1    1     J  II  I 


S  CE  NE    ÏX. 

*  i 

JULIENNE^  s^appradiara  ds la pqrte  de  la  cavc^ 

JU^STHÎË ,  as- tu  bien-tôt  fait  ?  Je  in*en  vas  ;  dépê- 
che-toi ^  pour  pè  pas  laiffer  ia  boutique  toute 
feule.  (EU^jerte  un  coup  d^œiî  de  tous  les  côtés,  ar- 
range plufîeurs  chofes  &  revient  auprès  de  la  huche  > 
Ak  !  m  l  mon  mari  a  oublié  d'ôter  la  clef  de  notre 
huche  :  v'ià  comiçe  il  eft  s  il  ne  fonge  à  rien ,  &  puis 
il  dira  qu'oà  lui  a  pris  ce  quLeiixiedans. 

(  Elle  firme  la  huche ,  prend  la  clef&  5*en  va.  ) 


mil    ■■  I    .     i.i  '   1  II        B     1     I B 


•  -.'S  C'EN  p-  .x.     :,.  '. 

JUSTINE,    COLIN. 

.    JlJSTïîJE  .fortant  de  la  cave. 

TQuT  le  monde  èft  parti ,  tant  mieux  :  polin  ne 
doit  pas  tarder ,  s'il  eft  aux  aguets  comme  il 
me  Ta  promis.  Je  vais  chercher  mon  ouvrage  pour 
travailler  en  l'attendant. 

(  Elle  entre  dans  fa  chambre  s  dont  elle  fort 
tout  de  fuite.) 


■ C  O  M  ÊD  lE:    -      ^ 

COLIN. 

Ils  font  forti$-e<Mii  4eux  ;  pro&Qitt<  dç  ce  mo-; 
ment  ;  mais  où  eO:  donc  Juâine  } 

JUSTINE. 

Bon  jour ,  Colin. 

C  Q  L I  N. 

Ah  î  te  voilà  ?  T.i^nj ,  vpid  un  bouquet  tout  frais  * 
que  je  t'apporte  ;  j'avois  bien  peur  ^e  ne  pouvoir 
pas  te  le  donner  tout  de  fuite  ,  Çc  j'aurois  été  (aché 
flç  le  ygir  faané  ay^nt  q,ue  tu  reu^çs|>9ipté.' 

Air  ;  noté  à  la  fin  N?.  7^ 

Tous  les  dons  delà  nature 
Sont  faits  pour  former  ta  parure  i 
Et  s'embellir  près  de  toi. 
La.fleur  .que  ton  cfaok  préfère  i 
.  .fiwi^^onfcin  devient  bien  xhcre 

Aux  CŒUjrs fournis  i.t^loi. 
.     .         JUême.  quand  fqn  éci^t  paflè 

Son  deflin  fait  des  jaloux.  : 

,  Ab  !  JuAine ,  qu'il  e>(l  doux 
De  maunr  à.cette  place  1 

Sur  fa  tige  moins,  brillante 
Cette  rofe  dl  viye.&  riante 
Quand  elle  pare  ton  côté  ; 
La  fraîcheur  qui  t'environne , 
Comme  à  toi ,  toujours  lui  donne 
Une  nauvelle -beauté. 
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En  vain  ton  &Iat  TefFace , 
.  Qtie  ^n  fort  me  rend  jalcnn  ! 
At  I  Juftine  ,  qu'il  cft  doux  I 
Que  ne  puis-^je  être  à  &  pbcc  » 

JUSTINE. 

Eh  vérité ,  Colin ,  tu  es  trop  galant. 

COLIN. 

Ceft  que  j'aime  tant  ma  chère  Juftîne  ! 

^      JUSTINE. 
^  Eh  !♦..*  tu  n'as  pas  affaire  à  une  ingrate.  A  propos,; 
f  ai  appris  bien  des  chofes  depuis  que  je  ne  t'ai  vû.^ 
J'ai  parlé  à  ma  mère... 

COLIN. 

£h  !  bien  > 

JUSTINE. 

Eh  !  bien ,  elle  parlera  pour  nous  à  mon  perc ,  & 
|e  me  flatte  qu'elle  aura  fon  confentement. 

COLIN. 

Quel  bonheur  tu  me  fais  efperer  !  je  ne  me  fens 
pas  de  joie. 

JUSTINE. 
Oui ,  mais  écoute  jufqu'au  bout.  Ton  père  veut 
auffi  m'époufer  ,  &  le  mien  lui  a  donné  fa  parole  ; 
cela  eft  fort  embarraflant. 

COLIN. 
Eft-ce  que  tu  fouffriras  qu'il  la  tienne.  Ah  !  ti^ 
me  ferois  mourir  de  chagrin. 

JUSTINE. 
Non  ,  non  ;  rafrure-ioi  :  il  m'en  coûceroit  trop  de 
te  perdre. 


P  O  M  Ê  D  I  E.       ~  nx 

I  r 

Air* 

Quel  bonheur  pourroîs-^e  attendre , 

Colin  ,  fi  je  te  perdois  ?     • 
Les  biens  que  mon  cœur  peut  prétendre  > 
L'Amour  feul  fçait  les  répandre ,    . 

LorTque  tu  guides  fes  traits.^  '        

Ah  !  mon  ame 
Cbérirtrop  l'objet  qui  rcnfllme 

Pour  l'oublier  jamais.      \    -  ^  ^ 

COLIN..  ^_ 

Tu  me  ravis  ;  voyez  un  peut  de  quoi  s'avlfe^mbn 
pcre  de  vouloir  m  empêcher  a  être  heureux  !  s^il  écoit 
là,  je  lui  en  diroîs  bien  mon  fentiment. 

JUSTINE.  I 

Oh  !  je  lui  dirais  auflî  bien  volontiers  ce  que  je 
penfè.  (  On  entend  du  bruit  dans  là  hudit^rdUàk  Mon- 
Jieur Bernique  epiye de fortir.^  Mais,.  qu!eft-ce  qàe 
j'entends  ? . . .  Ecoute* ...  on  frappe ,  je  ne  fais  où. 

COLIN,  après  avoir  écouté  un  moment. 
Ce  n'eft  rien ,  ce  n'eft  rien. 

JUSTINE. 
C'eft  apparemment  quelque  animal  qui  eft  enfer- 
mé quelque  part. 

COLIN. 

A  la  bonne  heure  ;  qu'il  y  refte.  Nous  avons^fî 
peu  de  momens  à  être  enfemble  >  ça  ne  vaut  pas  la 
peine  de  nous  déranger. 


^ 
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SCENE    XL 


•  '  j 


COLIN,  JUSTINE,  JULIENNE* 

»  f 

•i  ,. JULIENNE» 

'^ÏÏ^ST'CIs:  quetoïi  père  tfeft  pas  encore  revenu  j; 
IjjJuftine  ? 
^-;  JfOSTlNÉ. 

_    iy  OU9  voilà  déjà  de  retour ,  ma  mère  ?  ^ 

.       JULIENNE. 
Ne  voîs-je  pas  Colin  ^ 

■      JUSTINE. 
-     Oui ,  ma  liiere  ;  c'eft  qu'il  vient  d'arriver  tout  à 
'  l^heure  ,  &  je  lui  difois.«« 

COLtN; 

C*eft  vrai  ^  nous  diCons ,  Madame  Julienne  i  qùé 
Vous  aviez  bien  de  la  bonté ,  &  que  »  H  tout  te  nu>ndé 
Vous  refTembloit ,  ça  feroit  bien  heureux. 

JULIENNE. 

'        Il  eft  vraf,  Colin ,  que  *  fi  mon  nlari  peilfoît  cQmriié 
ttioi ,  vous  ne  feriez  pas  fâché  :  &  Votre  p^re  ,  où 

COLIN* 

Il  eft  rentra  chez  lui^  Madame  Julienne,fans  parleif 
àperfonne  :  il  eft  monté  à  (à  chambre  i  &  à'I'heûre 
que  je  vous  parle  >  je  crois  qu  il  eft  encore  enfermé» 


/ 


JULIENNE.. 

Il  fera  bieti  de  s^y~ tenir  ju£^'a,cc  que  je  l^âille 
chercher.  [M.  Bernique  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
fortit  de  la  fcucftc.^.  elle,  culbute,  (r  jouwre  en  tom^ 
tant:  il  roule  avec pUiJîeursfâc^àe farine.  J  Qu'cft-ct 
que  c'eft  donc  que  cel^  ?  '...: l 

JUSTINE. 

Ah!  Cieil  ». 

.;    €OLIN> 
C'eft  mon  père  !  je  fuis  perdit  ! 

M.   BERNIQUE.^ 

Ah  !  pendart  ,  je  t'y  atttràpe  dôrib  malgré  Oùk 
«iéfenfe  î 

JULIENNE.; 

Quoi  !  c'eft  vous  ?  mais  là  éête  vous  tpurne  donc: 
Qui  diantre  vous  û  hùché  là-dedàfis;  Ah  »  ah ,  ah  : 
comme  le  V'ià  fait  !* 


y  » 


^^^f  *•■*  '-.■^'■^     —  ^* 


«4       %      '  .-»         «  *  «\  •  *   •   w    #r.V         r*    *   V   • 


^  *<•  '  *  r 


s  CnnE  XII&  ièrftierè. 

COLIN,  jÛStrNE,  JULIENNE, 

Me»    MlGHAUT. 


^    l  V- 


Me  MI  G  HAUT.   > 

Voilà  bien  du  yàcarinei  ce,  nie  (çmbîe  I  ah ,  ah  » 
ah ,  ah  :  conament  Içeft  vous,  JVÎonfieur  Berni- 
que ?  Vous  allQZ  ^^paisfâihent  1  ^e  des  vifîtes  de 
sonf^quençe ,  pour  vou6  être  poudré  comme  cela  ? 


^2  LES  AMOURS  DE  GONESSE; 

QUI  N  QUE. 

ni    BERNIQUE. 
Ce  Pendait -là , 

II  apprendra  •  * 

Si  Ton  fc  moque  de  (on  père.  ^' 

JU  STI  NÉ.  g- 

Mais  voyez  donc      -  -    1  -    '        ' 

Qu'il  a  raifon  '' 

De  prendre  cncor  un  air  févere  I  • 

JULIE  N  N  E. 
Vojiiriez-vous  :   '  /  > 

Qu'un  tel  ^poux     _    .    : 

Fût  le  partage  de  Juûine?  :   '     '" 

Me,    M  I  C  HAUT.         ;        .     ^ 

G>mmeae{lfaitl 

Mais  en  effet  "  * 

Je.  t]:ouve  qu'il;  abonde  mine.  a 

COLIN,: 

Ah  !  par  pitié» 
Par  amitié  y 

Ne  me  privez  pas  de  JuiHne,  ' 

M.     BERNIQUE. 
,      •  Je  fuis  brifé.  * 

^    julienne: 

Ccft  fort  bien  fait, 

JUSTINE, 
Mais  voyez  donc  comme  il  eil  fait! 

Me.    M  I  C  H  A  U  T. 
OK.:  c'eft  une  bonne  aventure. 

,      .  .  COLIN, 

.  N'étes-voiis  point  bleffé  ?• 

JULIE  N  NE. 
Ah  !^aVt*illecoucairii 


V 


\ 


JUSTINE.       '  •  î 

,  .  D  s'en  fpHvicndra ,  /e  vous  jyre.  -  ... 

M.    B  E  R  N  I  Q  UE. 

•QtpïHe- aventure  !  ■-,    •.   ;,  ' 

'   TOUS. 

^    ^  /      •       Quelle  figure.'     ..  ...... 

M.   ^BERNIQUE.        .  .^.....j 
peft  tqi .  coquitr.  qui  de  la  eajife  :  de  tout  ce 


M.    MICtîAUT. 
Moqfieur.Berniqii'e— ■   '.  -.^ 

/    '      M.  BERNIQUE.        .:     ,3 
•  Mais  tu  mb-lé  paieraSi 


I 


>    « 


»    :  • 


JUSTINE. 

Eh  !  non  ;  c'-eft  vous  qui„.  >  • 

■';  m:    BERNIQUE. 

'Tu  me  le  paieras,  je  t'en  réponds...  Et  vous.  la  ' 
.Belle... 

GOLIN. 

♦Mais  monpereVafleyez-vous.  Sârement  vous-ètes 
,  bleue;    '•       ■       '-  ,....', 

•  '  Mi  b.ernique;       '  '  "*  ' 

Comment  !  tu  raîfonrtes  !     -        < 

■'■""■'■'    ■.JULIENNE.  ■  '  ..!.!•, 

Eh  !  bien»  fthldputej  ^atce'  qu'il  a  bon  cœdr  • 

Via  eneorequie-vous  le  bmfquezjQueitofta^r-il* 

voyons  ?  S'il  en  a  un  ,  c?eft  d'ctrè  votre  fili-.'à' ép- 

core...' Tenez,  je  vous  <onfeiIIe  de  vous  taire  ,  car 

.  je  paderois-,  moi.     •  -    •< ,.  ,. ,  ,    ..  <  j     "  "'  '- 

'       { >     ,    U,.  ,,  .,  -^     r.^        .  ^ 


14-  LES  AMOURS  DE  GONESSE  ; 

Madame  JuUènhe  ,  je  vous  en  prie.  Mon  père.- 

calmez-vous,  «.»^tt  »  tit 

Me.  MICHAUX. 

Doucement .  notre  femme .  doucement.  Tu  voit 
bien  que  Monfieur  n'eft  cas  en  commodité  de  te  re- 
pondre î  il  a  autr«  chofe  à  faire. 
.:•  M.  BER^îIQUE. 

Monrieur  Miçhaut. . . .  Madame  Julienne ...  V  là 

qu'eftfini...  \^\.^^,  »  ytt 

Me.   MICHAUTi 

Oui ,  terminons;     /  ....    .   r,  ««*» 

JUSTINE  efrayée^  prend  lamum  de-Ja  rme, 

'Ah  !  ciel  !  ma  mère... 

M.  BERNIQUE.^,,  ^ 

N'axe!  pas  peur .  n'ayez  pas  pe»"- .AU» .  aHeZ  ; 
vous  i  ferez  pas  ma  femme...  Tudieu.  la  petue 
dégourdie  1 
JUSTINE  fautant  di  joie  ,  &*  prenant  deivergettei^ 

.Ah  !  quel  plaifir  1  nwn  cher  Monfieur  Bermque  ,■ 
permettez...       ^^^^  ^^  ^^  ^^  devoir di  k  vergerer.] 

.  M.   BERNIQUE. 
Ah  1  friponne ,  que  tu  en  fçais  long  ! 

,         Me»   MICHAUT.aJttK«««e. 

'Elle  s'y  prend  bien ,  la  petite  coquine. 

COLIN. 
"Mon  père  ",  voyez  quelles  attentions  !  feiws-aa 

votre  bru... 


eoMÉDÏÊ^  SI 

JUSTINE, 

S^i  !  à  ce  titre-^là ,  je  vous  aimerau 

COLÏN. 
Elle  vous  aimera,  ^ 

JUSTINE. 
Je  vous  chérirai. 

Mè,  AUCtÏAÙt&JULÏEI^NÈv 

Elle  vous  chérira. 

JÛStlNEi 

Vous  feresÉ  okiefSé  i  dotlôté  comme  m  bon  jpedll 

"        Mé.  MICteAUT. 

Eh  !  bien  i  voifin  ? 

M.    BERNÎQtJE^] 
.   Ehî  bien*  Parti? 

JULIENNE. 
Eh  !  bien  ^  ihes  en  fans  ^  quand  vous  vous  t^^arde^ 
ftz...  Allons I  allons,  lés  girands  mots..w  vftê;  fy 
confens)  Mon  mari  »  céAfénh 

M.    BERNIQUE» 
£h  J  bien  »  &  thoi  aulli.  Je  Vois  bien  q^'il  eu  faut 
Venir  là: 

JUSTINE  &  CpLIN,  à  M.  Bemiquei 
Moh  cher  père  y  qufe  je  vous  embrâffe  f 

M.    BERNIQUE. 

.  Ah  I  maudite  curiofitéi  tu  me  coûtes  bien  chect 


n 


eiî 


/ 


!<;  LES  AMOURS  D]E  GO^ESSE; 


♦  ♦ 


V  AUDE  VÏLLÈ. 

U.  BERNIQUE. 

:i:î:ï-frï=i=fl= 


Je  n'âu-rai   ja-  mais  plus  en-  vi-  e  D'aller  gucc- 

•  .       ..  ■  _     .  ■    ♦ 

tcc    comme    cC' -   la.;  Et  poiri  le    ref-    te 


de  ma      vi«  ^,  Gccte  le-   çon    me  fcr-vi-. 


ra.  Je  fuis  bien'  f  lus  heureux  que  fagc  ;    Si  l'A- 

•   ■  •  T         -         ■  ;  >  ' 

Vt-îzî- 


moui  m*avoic  mieux  crai«     té  »    Peut-  écré    ians 


tant  de  ta-      pa-  ge.        Ma     femme  auroic 


iïi=gi1iiÊ§îî§îiî^ 


u.^** 


fait   davan-    ta  -gc  »  '         Par    eu-  ri-'^  o-  6- 


té. 


Par  cu-=çi-  o-    fî-        té. 


J  US  TIN  E.  ^ 
l^'AdtcMxr  ati  gré  de  mon  atoeace    •' 
Mec  le  cqmble  à  tous  mes^fîts; -j^ 
Colîtt,  qoe  inottaQie:c£biCotiteme» 
De  récompenftr  «^  i^bupïrs? 
Mais  furcouc  par  Ja  ctéfiance  » 
Que  ton  coeur  ne  fait  pobt-  temé  > 
Tu  vois  par  cette  exp^riettcc. 
Comme  le  deftitt  récQfiipe&& 
La  curioâté.  :  j 

COLIN. 


T 
1 


T    ) 


■f.  \ 


Quel  bonheur  encjiante  mon  ame  ,    ^ 
Quand  rhymeiV?accG!rcfe  à  mes  vœux^  "-^ 
Le  tcms  ,de  Tamour  qui  m*enfîamnxe  -  -  - 
Ne  fera  qu'augmenter  les  feux. 
Ne  crajns  point  qti'ùnc  iurdeur  légère'-  ■  -  -^ 
M  offre  aUleurs  la  f^kité.  ^  -    • 

Tes  charmes  ,  toujours  fôrs  de  plaire , 
Ont  affez  de  quoi  |V<îsf|irte', 
Lacurio&é. 

Cnj 


55  tfS  AAfôl^I^S  PE  GONESSl,^ 

JULIENNE. 

Bien  fi>uve]^t ,  qn^ni  on  ft  marie , 
On  ne  fçait  pas  ce  que  l*on  fait  ; 
^      ,<Dn  ^e  devine  qu'en  partie 
Ce  que  Thymen  eft  en  cSct^ 
Le-cceur  s'iéveflle  ^  &  lV>n  fe  doute 
Qu'il  e<l  fait  pour  la  volupté?. 
Un  amant  s'oiBre •  on  le  redouce  z~" 
^dk  sV,  perfêvef  e ,  on  Técoute 
Par  curioiît^   ^ 

Eq  vous  prëfencaat  un  ouvrage ,  ^  ~ 

^ous  ^ilbaS'  couc  de  notre  mîeuiç  >r> 

Pour  mériter  votre  fuiFrage  j^  "' 

Et  vous  attirer  dans  ces  Heux« 
Quand  nous  pouvons  vous  faire  ri^e^^ 
Nous  parugeoni  votre  gaieté. 
A  nos  vœux  daignex^vous  foufcrire  ^        > 
ft  yqudrois  vous  l^enteadrc  dire  J^  - 
Par  curiofîté. 

C  H  m  u  R. 

I  On  doit  éviter ,  p^r  p,ru4^Acei 

De  fiÛArre  un  curieux  pe^cliai^tj;    - 

Car  ^  bicA  fojivent , 
Qn  eft  heureux  par  Vigofxx^tu^e  ^ 
|)ès  qu'elle  cefTe  ^  on  s'en  repeQj^ 

FIN» 


N»'  1 .  Allegrett»,     _■   AKIZTTE. 


1  k  z. 


3Î! 


•»—• fcjf— +- 


Qu'une    .  fille  eft     à       plaindre ,  eft    à 


^^^e^ 


plaîndiej  Tout   fcrc     à     la   caa-        traindrCy 


i»>  — ^— ^— -—il   I '■t~ii'  I      ■-!  ■■     ■#  ^^ ■  * I    ^  ^  ■      I  ^  !.  1       ''W 


Ec    s*op*  po-  -       fe  i   fes  voeux.  Toujours 


craindre  »  Se  x:bn«     trauidre  %  Toujours    feindre  ^ 


Eil-il.un  é-    cic  plus    &^  chéttx?E|l-il'  un  6* 


fgf^8^4^^p 


^ 


«■«âW 


tit         plus  £a<»    cheux  2  Toujours      criutdre  » 


i^m^^^ 


Toujours      feindre*  E(l-il  un   é«     tat..  un  é* 

C  iij 


4> 


»        Vi 


•*  '■      ««V 


•♦•» 


î-*   <•      ^< 


^  LÉS  amouïlsmigonesse; 

_  —       - ^ 


at  plusfi-cheuxyun  é«  tu  plus  fà-    ctieux  i 


L'ob-jet   qu'elle  a-^       do-,  re  Devient  en- 


.  .coreUn  nouveau*  tournent  :  La  t^n- .  drcfib  Rc« 


,  .:L.:L4ouWe   fans  tef-  fe  L'ennui  qui  Ma  •    p*efle>En 


-,  .  jluî    pergmoti  /  ce-      lii  de  fon    a-    mant^En 


i'-      <■  '>  -  •  .... 


,  -.l'^liri ♦'  peiçnaat     ce-       hii  dé  'fon     a-        mant  : 


/.■\ 


La  tcn-    dfef-fe  -  Rc^dou-  bic  fans   cef-    fe 


/ 


'boHÈt)  irË; 


V 


L'ennui    qui>  la    pre&      fe  ,-  En  lui^  pelgnançce* 


,Iiii.  de  fon/a».  „     maac   En   lui  peignant  ce* 


t--.TOfcW. 


•JwVUMMi    -««■^iil        |.i..      .j>        —Il ■l|l.»É  I  !■ 

fT-^T»— '4".   ■■       ■    -H-   ■    wi.i   n-wit    I     II     f       ■■— wmJ1»< 


•i    .  ' 


lui    de     (on  a-   .    mai^t. 

^*.      ... 

N»a.  i    Ôai. 


•         •   t 


4." 


""ijNe    ifemmc  eft  toujours  coquette ,  Une 


femme  eft  toujours  cô-     quette',  On-*  s'en  dé« 


'  '-fie   avec  '  rai-'%n-,'On  s'en^défie"'  *â^ec     rai- 


■fctn*  .  Aaflî-  :.i-ft6cq>'on  en/aic.cmpJewte  ,Dç5  ap- 


Ci    LES  AMÙVKS  DE  GONESSE; 


^^^^^^^ 


proches  de    h  fleu«  rec-  te  ^    II  &ut  garan< 

rry-?!^ 


tir  ^  fa     mai-    fon  ;  Des  ap*  proches  dé  la  fleu« 


rct-  te  9  11  faut  '  ga*  *  ranflf      6  toî--    *  fon  ; 


Desap-  pro-ches  de  U  fleu-"rct-tQ>   Ilfàùc  ga« 


Sïiâ^ 


*0^ 


rantic    Ik  mai-    iou.    .  Une   Sec* 


Pour 


mettre  e&  dé&ntfafi*     nef-»  fç^   Comme  elle,  il 
iàut  ffavoU  tu--    fer  «     Comme  ^e ,  il  âtit  ft^a^ 


y 


v^WJL4iR.- 


CO  MÉI>  lE, 


45 


^^â 


voir  ru-    fer  |  Et  la  cou- tçaindre  a- vcç  a-     drcfr 


»       » 


fe:    5c  fach&p     t<rCÎlc  :  on  la   ca*      re-feiSe 


"!.'   i  >.^    *■•>■ 


^^^^r^ 


fâche  r     t-ellc  :  on  lar  ca«    ïef*  fe  j  Et  l'pn  eil 


^^ 


3^î* 


fur    de  tappai^    fer ,  Par  quelque     j>r'cuvc,  pw 


quelqtte      pieu-  v«    'diï     ^  tendref- .         fe*    Se 


—   -  —  •  « 

fi-che  -  t-clle  ;  çrr    la  ca-    icfr   fc  j  Sç  fiche- 

*^  "       ^^^^^^fc^— *»"^MM^      ■      I     !■■  ■!         Il         I      ■  I      II  ^    «^  Milite  Jb     !_  -      _r     ^^       L_i^       Xfc   Al^B-M^M, 


î-cllc  :  '  on    la^.  ca-    ref-   *fç  ,  Ec    Ton  eil 


i  •  '•  .  * 


44'    LES  AMOURS  BÉ  GOî^SSE^ 


rJzîrJzlîzzB 


fiir    de  l'appaU   f(!r',  Pat  iquelque      preuve  j  par 


quelque  prcu- vc     de       tendret    '    fe. 
N^  V  'Allegretto^-   AHIjÊlTT  Er 

XOli  jours  ,       toujours-,  *"     tou-*  îoprs  y  dans    . 


le    ma-^ri-      âge ,    Femioe  fe  plaint  de  fon  é- 


i 


pjoux^    Femme    fe     plaint     de    ,    fon     é- 


poux 


;      Tou- jours      ^il  cil    froid,  bi-     far-  re 


il3^iE| 


OU      ja-  loux .  C'Cil  par-tout  i  c'eft  pai-tout ,  c'cft  pai^ 


c  b  M  Ê  b'i  Èi 


« 


tout   lè  même   lan»'    ga-.      ge;  Oeil  pat* 


.^^âiîi 


tc^c^c'eflpai-touc^  c*oil  par-  tour  le     viéme  lan« 


-   i^'      8^'     Utt    g*^    J*n«f  a-  Tccdcsjfcux 


f^    I 


*  doux  ^  Pro-po-fe  de  venger  l'ou*   ^  t^'^^gc.  Eh  ! 


JgS^B^^^M^i^^— i«»'-— »T-  ■       ■■■    ^*'»»  Basa 


i^iis  t  e^i  !  tnais^pour  qui  me  prenez*  .  vous  fjPic- 


H 


W-V-  -«ï- 


|H^pîEE 


&- 


::^ 


(DO    d*a«  .bord  d'un  air rjau*        vage^    4'un 


^^^^ 


ik  &ttf    fa-  go-^^Twccc    coor«   -ikouifr 


i«    LES  At*'oMS  DE  ÔOSfESSÊ  i 


^PSîHip 


EftpôuYl*Q-    fagé:       A  la  vciigeancè  on  s*c*n-cou- 


tagêjA  la  Vetigéariceons*eo«cou-ragé;  Et  lé  mé- 


^Sf; 


nage  S'en*  va  fans^    ëôfrAis  def-    fous  ,    S'en- 


va  Tans  def-Ilis  déf*  fous*  Toujours  5cc.  Si  le  ma* 


^^i^^^ii 


::S. 


• 

ri  faîc   la     grî-     .mîtctt ,  fait    ht   '  gri- 


Hia^   c6;  S'il  é-  •  da*        te  ,  s'il  me-    xiace  » 


S'il  i-     réla*   . .  :te  »  S'il  fflch    naae  #    Qa 


COMÉDIE; 


n 


dit  en  cor  plus  fort^S*il   é-  dar  çe^  s*il  me* 


na%  ce  ,  On      ctie  encor  plus  fort  ^  Pour  lui  fai- 


re   quitter     la        placft»  Pour  lui  &i«  requit- 


■4  '^^ 


|zl±|iU^^ 


ter      la  pla-  ce  ;  '  Et  l'on  ptouve  ain*  fi  qu^il  a 


m^m 


tort  9  Et  l'on  prouve  ain-fi    qu*il   à     tort>EtPon 


ÎE 


prouve  ain«  fi     qu'il    a    tort  , Et  l'on  prouve  ain* 

-7—-     ■   f'~i'~w— "Tf 


^^ 


fi     qu'il  a       tort.       Toujours  8cc« 


^   LES  AMOURS 

N»  4.    Gai. 
6 


GQNESSK , 


•♦  CÉ  ca-    ihéttôj^ansen  ' fija-^  •  voir  le-   fu-r.jec. 


Sans  en'    fça- voir  le 


jfct  :  On  a-*  mant  s'of- 


.*  l  li     •.!         * 


fre  à  ra      vu-  e ,     '  Auffi-    *tôc  elle'  efl:  toute  é- 


^a^ 


mu- ç;  Son  pe-tic    cœur  eil  au     fait,^efl    au 


fait ,  ion    pe-  tit       cœur ,  ion   pe-  tit       cœur , 
Ton  pe:dc;  :.cœur       efl  au.       fiiit*  A  quinze. 


COMÉDIE. 


^35 


C'cfi  la  na-  turc     qui     cri-.e    Promptcment  qu'on 


— h--/=^ 


l^gCTlËÎiSg:^ 


la    ma-      ïi-c^    Sans   y      perdre  un    feul    inj^ 


S^^^^ 


tant ,  Sans  y      perdre  un    feul  inf-    tant.       Pout 


-/^ — + 


ppu  qu'on  la  con-  tra-  ri-    e  ,  Le     feu  dent  elle 


cft     rem-  pli'  e  >  La  con-    fume  en    un   mo- 


Ê^MÊiÊi^^i 


ment ,  La    con-  fume  en    un    moment  ^  .  la  con« 


•&mefQ      un  ao-    meoc. 


yo    LES  AMOURS  DE  GONESSE; 


.N»  t.     ■      ROMANCE. 


Al    Tous    les       inf-  tans   du      jour  , 


Co-liti      cherche   ma     pre-   fen- ce  ,  Pour  me 


l^fp^g^^^g^ 


pein«  drc    fon      a-    mour  ;       Ou      gé« 

«3- 


mlc    de  mon  abfeii-     ce.  Dès  qu'il  ice  voit  ua 


mo-       ment.  Dans  fon    cœur    la    joie   é- 


■  cla-   te ,  Dans  fes     yeux    le    fen>    ti- 


menu      Ne   fe-     rois- je  pas     in-     gra«  ce  ^ 


C  O  M  É  D  I  E. 


St 


^jà 


^^rf^^iS 


Si    je  l'ai-    mois      for-   ble-    meai  \  Ne  fe- 


rois   je  pas   in*      gia-te,  Si   fc  l^aî-    mois 


foi-    ble-     ment  î 
Mintm. 


lè^^&i 


XLCIai-    ré  par    fon   ar-  ^eur   Sar    tour  ce 


qui 


j    III    "-  .    I  . -^  ■      Il  "■«■ •»•"■  —  *•!  '  "■'^'  ^v r"^ 


m'în^  té-    rSh        fè^Sâns    ccilè  il  Tofire  â  mon 


ïÈirBr^îîE 


cœur ,  Embelli     par      la    -ten-      dref- 

r  \ 


i^SS^^ill 


Dans  lia    ie>    gard    plus  tott>  chant  11  «oit  que  ce 

D  ij 


Si    LES  AMOURS  DE  GONESSE; 


^p^^-gg 


foin  me    flat«      te.  Qu'il  efl  cendie  ea  ce     mo« 


3ii^5a^ 


ment  !      Ne    fe  rois-je  ôcc. 
N«   6.      Gai. 


^^Éî^^liîli 


JEj  crois    être   encore  à      l'âge     Où  je 


^^^^^l^ii 


te  vois  à  pré-  fcnt.  Que  cet      âge  cft  arau- 


^tti^J5a=g 


fane ,  Quand  oo     fait   en  faire  u-     fage  !  Que  cet 


^.^â^ifeigi 


âge  eft    amu-     fant,  Quand  on     fait  en  faire  u- 


âii#l^M^s=p 


la*  ge ,  Quand  on     fait ,  quand  on     fait       en 


C  O  M  É  D  I  E. 


fS 


faire  u*     fa-  ge  !    Je  croia   itre  encore  à 


iMl^^ 


Tige    Où  je       ce  tou    k  pré<-  Cent.  Je  ri- 


H-r^]=î=^liN^^ 


ois  f  Je  chan-tois ,  Je  dan-  fois  ;  Je  i>  ois ,  Je  daar 


:X 


I  I  ■■"■  ■  ■  ■■ .  -  ^^ 


fois,  Je  chamois  d'un    bon  cou-  ra-        ge^  d'ua 


bon ,  d'un  bon  cou*  ra-  ge.       U      a*eft 


l^Htî^^ 


plus ,  Eh  !  bien  ^     Sans  regrets   fuper«    flus,  U 


&ur  {on-  ir  d«    iba  >  i-     is^gt  >  Il  faut  |oii- 


su    iÈS  AMOURS  DE  XÎONESSE; 


-o- 


It  de  ion  i-        nagçit      Sans  re-  grecs  fuper- 


-^^^^^^^ 


flus 'y  Sans  regrets     fu«  per*    fius^Il   hut  jou- 


5ïBT^=f=f^^^B=iîja 


ir  de  fon    i«       ma*-       gc  :  Sans  regrets  fuper- 


f— t-gf=}=^=:ëi 


î 


^ 


?P: 


flus  9  Sans  re^grets    fu-  pcr*  flus  ,  Il   &ut  jou« 


ir    de   fon   i«     ma- 


ge. 


Je  crois 


r»::i 


être  encore.  À      Tige   Où  je        te   voisà  pré<- 


!tt=i4-m^ 


fexit.  .  Qqe  c#c  i«     -.  ge  eft   a-  mu-    fane ,  Quand 


G  O  M  É  D  I  E* 


n 


W 


oh  fait    en  .  &i-  le  u--  fa-        .  ge  !  Que  cet 


^^0^ 


ge  efl  a«  nu-  fant ,  Quand  on  Tait  en 


\ 


g^^i 


fei-  reu-  fa-  ge! 

N^  7^    Teniremenu 


^i^^ii^ 


1  Ous  les     dons  de      la      na« 


tu-    re 


§^feN^Mp:^^g^^ 


Sont  faits  pour  for-   mer 


ta   pa-    ru-     re. 


'^^ 


:t£ 


n 


Et  s'em*  beU  lir        près  de      loi  :    La  fleur    -^ 


EJftXCllpS 


que   wn  choix  pré-  fe-  *  re ,  Sur  ton  feîn     de- 


I 


fi    LES  AMOURS  DE  ÔONESSE. 


vient  phif  chère  Aux  cœurs  fou-  mis 


a  ta 


loi.  Mêflot  qaapd  fou  é-  clat    paf«   fe>  Son-dcf- 


+  — — — — l-p' t ^  — »-f-*-*"     ■■I  ■* 


tin     feit  des  ja»    Iouk.  Ah  !  Jiittine,  Qu^il  eft 


i&m 


doux  De  mou-    rii  à    cet*  te  pla-   ce  !  Ah  !  JuT* 


^^ISiSîii 


tine ,  Qu*il  eft  doux  De   mou-    rir     à  cet-  te 


:g^ 


m 


■M 


■     **   '•■- 


«fc..i»  — . 


^?»— ^WWi»  T  ■■     ■  — 


pla- 


ce! 


j 


'Air  M  paî  ordre  de  Monfèigneur  le  Vice-ChanceHer ,  îet 
Amours  de  Goneffe  ,  Comédie,  8c  je  crois  qu'on  peut  en  per-<. 
:ttrp  rimpreffion.  A  Paris  ce  19  Mars  176$.     m  A  R I N. 


mettra 


^  S*-^ ,  élL^U^. 


où..,^  -1 


LES 


4»        •        ♦     "        «     •        ■•      1'        »» 


AM oy  RS 


B  È 


'   «  ''   ' 


OPERA-COMI^UB 

.   .,.-È.N    UN.  A  C  TE:  ■.' 

t»ar    Meflîeurs    LE    S**   &   D'Oîî^». 

Sjtprifentée  a  la  Poire  de  S.  Laùrenï  ^  en  171^^ 
&  cnJàUefirte  Théâtre  du.PaUb Royal -^ pwf\ 
. ,  -^  Qrdrei  de  S.  A.  Royale  ^  Madame..,  „  ^-p 

•  •  '  - 

»■-'''■  ■  '  ' ■    I        »»■  I       B^ 

t 

Le  prix  eft  de  24  fols  avec  la  Mufique. 


àÊtm,,^^ 


A    PARIS, 

C^ez  DucHESME  ,  Libraire  ,  rue  Saint  Jacques  | 

Jnndeâous  de  la  ¥«ntaitie  Saint  .Bèiufic , 

au  Temple  du  Goût. 

M.    D  C  C.    L  X  I  V. 

Akc  Approbation  tt  Privilège  à»  R»h 


ACTEURS. 

JVlAdame  T  H OM  AS ,  riche  Fermière, 
COL  ET  tE,  fille  tU  Madame  Ttiimù. 
m  ki:  ÛXJ 'B.l^'È,  couftne  de  Colette.' 


M..   G  é  ï  î  F  À  R  T  ,  Pmebrettr  Fîf^,  fir* 
de  VaUre, 

VALSRE^  Capitaine  d'Jkfanteriè  yàmant  de 
Coiette. 

LUCAS  9  f^akt  de  Madame  Thomas. 

AR  L  EQU  IN ,  Tambour  de  Falere.   , 

Trouffè  de  l^ayfâtts^  &  de  Payfanhes  dai^fans; 


Ra  Scène  e/l  dans  le  yiUàge  de  Nmtmti 


LES     ■ 

AM  O  U  RS 

DE 

N  ANT  E  RR  E. 


Le  lIcéSM-ereprifente  U  village  de  N  ai 


S  C  E  N.E     PREMIERE. 
COLETTE,  MATHUKINE. 

.       MATHUillNE. 
-  A^iJt umJaOtfimmdu Monde. 


^i«-™  <to«e,-ma  chere<3pletter 
,:Xu  fi:>roM^c4iagriiie.,-iijqaKtÉe.  - 
Aij 


4    LES  AMOURS  DÉ  NANTERRE  i 

.Eh  !  d'où  vient  cette  fombre  humeur  f 
Ne  me  cache  rien  j  ma  mignonne»   : 
Dicoùvremoi  ^on  petit  cœur»  '. 

COLETTE. 

V 

..    ,      Tu  ne  le  vois  que  trop ,.  friponoe. .   / 
Air  :  Nanette  j  dorme:(^vous  f 


QU'u-  ne     fille    à'  vingt    aas.  ^  Qu*u-«ke  fille 


à  vingt    ans  Efl     fille   i-  vec  cha-  grin  dans 


de-ccr-»  tains- inf-  pan?!  Peut- un.  Tiêrtre'  tou- 
M-, ^+-^ 


\  ■>     • 


joiirSj.quaad  .  on  •  l^eil    trop  long-  tems  t 

MATH  URINE,   ,    , 
Paix ,  ma  coufine. 

Air  î  J'offre  ici  mon  /avoir' faire. 


gg^m^ 


Fille    fage^  a-vee  oonf*  tance ,   <  Attend 


OPERA-COMIQUR  5 

Colette.  c 


î^ 


l'hymerit   Ah  !  que  dis-  tu  !  Plus  elle      ^ft 


M 


fiMe   de  ver*  ta  ,  Kc  plus  elle  a     d'impatx* 


■•■■ 


^ffi^^^^^ 


*eni-  ce.  Plus  elle    eil  fiile     de  ter- 


tu 


E%  plus   elfe  t    d*impa-ti-    en«       ce. 

MATHURINE, 
Il  eft  vrai  que  cela  coûte. 

COLETTE. 
Je  vous  en  réponds. 

Aîr  iNahon  dormait* 

Quand  un  amant 
Auprès  de  nous  badine 

Trop  librement , 
On  fait  bien  h  mutine  : 

Mai?  hélas!  en  fecret , 
On  (ent{j  fois.)  qu^on  la  fait  à  regret. 

Imite  ma  franchife,  couiine.  Ne  ferois' 
tu  pas  bien  aife  auSl  d'être  mariée  ? 

A  iij 


1 


\ 


6    LES  AMOURS  DE  ^lANTERRÈ, 

MATHURINE. 
£h  !  mais. . . 

COLETTE. 

Tu  fais  la  fptte.  Achevé. 

MATHURINE. 

Je  n'en  ktoh  pas  fâchée. 

COLETTE. 

Tu  imagines  que  c'eft  un  grand  bon- 
heur ;  n'eft-ce  pas  ? 

MATHURINE. 
Sans  doute. 

COLETTE. 

Air  :  Trop  deplaijir  j  cher  Tireur 


sa^i^Ê 


L# 


^léme  en    dor-mant»    un  faux  hymen    (aie 


^zziiî^zl    f^rî^ziiJfciË^z::;;^ 


plaire  :   Dans  ua    fom-  meil   je   rê-    vais 


à    Va-  :krjp:       Qft.m'éTeilr  lu;  çiej*» 


p^^^^-COMIQUB. 


'1^ 


f&8  en  110-     Icfc!     Ah!       ^hl    l'hymen 


s'al-Ioic    ,  6-ire. 

MATHURINE. 

Oh  !  oh  !  c*eft  dooc  Valere  que  vouf 

aimez  î 

COLETTE. 

WfiP  vwt-U  pa?  j^i/?p  la  peine  î 

MATHURINE. 
Oui  >  vraiment. 

COLjgTXÇ. 
Il  efl  déjà  Sous-Lieutenant'  d'Infanterie;; 

MATHURINE. 

Pefte  !  il  eft  bien  avancé  ! 

COLETTE. 

Ceft  qu'il  a  de  grand*  a«ilfi  9  VQ|(f  z^ 
vous  I 

MATHURINE. 

Mais  il  eft  fils  du  Procureur  Fif(QE(l  ;  6( 
tous  I  fille  de  Madame  Thoin<^. 

A  iy 


«  • 


8    LES  AMOURS  DE  NANTERRE  , 

COLETTE.  ' 

Ma  coufine ,  je  vous  entends.  Je  fçaîs 

que  le  iProeureur  Fifcal  &  ma  mère  font 

J)rQuillés.  Peut-être  ma  mère  ne  voudra- 

t-elle  pas  que  j*époufe  Valere.  Je  vais 

Î>rier  le  Magîfter  Nicolas  de  les  réconci- 
ier. 

MATHURINE. 
.XcMagifter  eft  homme, d'efpriç,  je 

compte  beaucoup  fur  lui. 

COLETTE. 
Je  yaîs .  le  trouyçr  pour  le  preffer  de 
faire  cet  accommodement. . .  •  Ma  mère 
vient  ;  je  te  laiiTe  avec  elle.  ; 


^SSmSSmSmSSmSllSSISSmà 


T 


^*%      *■ 


se  E  NE    II.. 

MATHURINE,   Madame  THOMAS, 

*jvjAThurinç. 

JjOn  jour 5  nia  tante,  r 

Madame  THOMAS,  (Tun  air  chagrin. 

^  jour  ikia  «nièce.  ;:   ': . 

M  ATliU  R  INE.  -    :     \  ' 
.  Air  iLc  beau  ter^^r  Xircis. 


--..A—..  .  >  ■   É      ■■  ■>.i  it  jib 


JL/Où  yienc     ce  fé«  li-  eux  ,  Cei     air    iriile 


OPERA-ÇOMIQUE. 


i^^^ 


&  fau-      vagc  ?  Tout  vous  rit  dans   ces  beaux 


rrv 


t 


lieux ,  Au  pUi-.  6r     teuc    vous     en   gage. 

/ 

Mai.  Thomas*  ç 


Que     rétac  ,  du      vcu*    vage.      Mç 


paroit 


i  I  '  >••■■•■•• 


4« 


en-   nuy-  eux! 

MATHURINE. 


Vous  ne  pleurez  pas  votre  mari ,  peut- 
être? 

Air  î  Quand  le  péril  ejl  agréable. 

< 

Un  vieil  époux  fombre  &  fcvere 
N'eft  regretté  que  faiblement. 
L'époux  même  le  plus  charmant 
.    Quelquefois  ne  Teft  guère. 

Madame   THpMAS; 

Ah  !  ma  cherp  nîece ,  quel  que  Fût  mon 
pauvre  mari  ^  il  m'étoit  d'un  grand  fecours. 


jo    LES  AMOURS  DE  NANTERRE  ; 

Air  !  De  tous  les  Capucins  du  Monde. 

Que  de  foins  mon  état  renferme  ! 
Une  grande  fille ,  une  ferme  \ 
Toujours  des  procès  fur  )es  bras  ; 
Tantôt  acheter  ^  tantôt  vendre  ! 
Sans  mon  pauvre  valet  Lucas , 
Saurois-je  par  quel  boue  m'y  prendre  ? 

Oui  y  ce  garçon  «-  là  fait  toute  ma  coaTof* 
lation. 

MATHURINE; 
Oh  !  pour  cela  ^  il  a  bien  du  mérite; 

Madame  THOMAS. 

N^efl-ce  pas  ^  ma  nièce  l 

MATHURINE. 
Oui  ^.vraiment  ^  ma.  tante. 

Madame   THOMAS. 

Il  n'eft  rien  de  pli|s  parfait        [iis.} 
Que  ce%  aimable  valet.  [tis.j 

A  l'ouvrage  il  fe  démené  : 
Tique ,  tique ,  taque ,  &  lo» ,  lan ,  la« 
II  eo  vaut  pne  douzaine. 

MATHURINE. 

Le  bon  valet  que  voilà  ! 

Madame   THOMAS. 

Tous  les  autres  font  des  fainéants  ;  lui 
feul  eft  (^  pour  le  travaiK 

.       .  MATHURINE. 

Ceft  la  pièce  de  réfîftance» 


\ 


OPERA-COMIQU.E^  Jf 

Madame  THOMAS, 

.  Vous  avez  de  r^f^ic  f  ma  nieçe  $  6e  je 
vaut  crois  capable  de  me  donner  confeU 
fur  qne  affaire  in;ipQrtaP(et  Je  foogeàmç 
remarier* 

Ahlah! 

Madame   THOMAS. 

«    Air  :  Quand  çn  aprononcé  cç  malheureux  oui. 

Ne  t'imagine  pas  que  ce  foit  par  caprice» 
Mais  je  yeux  empêcher  que  mon  bien  ne  péiip[è. 
J'ai  befoin  d'un  mari  vigilant,  entendu  ; 
Et  jepenfe  à  Lucas.  Que  me  confeiile$-tu  ? 

MATHURINE,/wVtf/w^/2f* 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  y  ma  tanteJ 

Madame  THOMAS. 

Air  :  Quani  le  péril  efl  c^riaile. 

Il  eft  grand  ^  il  a  belle  face. 
Xa  f  tranchemeat ,  ne  crois-tu  pas 
Qu'il  puîffe  du  défunt  Thomas 
Fort  oien  remplir  la  place  ? 

M  ATHURINE ,  d'un  air  mécontent. 

Çeft  votre  afifaîre  j  ma  tante« 

Madame   THOMAS. 

AËti8>çf(-»ce  <!^9i  tu  B'»ppn>uyes  pas 
mon  choix  f 


1 


«    LÇ5  AMOURS  DE  NANTERRE; 

MATHURINE. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parfe  natu4 
rcUemeiît ,  je  41e  vois  pa^  qu'il  foit  nécet- 
faire  que  vous'  Tépoufîez  ,  puifqu  il  fart 

vos  affaires  avec  zèle. 

.      .      •    •      '  •  « 

Madame    THOMAS.. 

Air  :  Pour  paffer  dflucemcnt  ta  vîe^ 

Oh  !  ce  fera  bien  autre  chofe  , 

Quand  j'aurai  joint  fon  fort  au  mien;     » 

MATHURINE. 

Quelle  erreur  \ 

Valet  qui  jamais,  ne  repofeji^ 
Devenu  Maître ,  ne  f^it  rien. 

.^Madame   TftQMAS. 

Je  ne  penfe  pas  comme  cela  y  moi.  Je 

trouve  que  ce  garçon- là  eft  bien  mpa 

fait 

MATHURINE; 

Croyez-moi  j  vous  devriez  plutôt  pcor 
fer  à  marier  ma  coufîne. 

Madame   THOMAS. 

•  •  • 

Oh  !  cela  ne  preffe  pasv   -.:.;:.     > 

.'.    MATHURINE. 

i     Mais  fongezi  à  ce  qpe'iîra  tout  Jte  vil^ 
lage ,  (î. .  • 


*  f 


OPERA^COMIQUE.    '    ,>lî 
Madame   T  H  O  MA  S; 

Air^  1^  cabaret  c[l  mon  réduit* 

Je  fais  qu  il  en  fera  grand  bruit  : 
Mais  ,,  nia  foi ,  je  n'en  fais  que  rire. 
Quand  les  gçns  auront  tout  dit , 
Ils  n'auront  pius^  rien  à  dire  : 
Us  n'auront  pjus  rien  (j  fois.)  à  dire* 

.       ,  MATHURINE. 

C*eft  fort  bien  fait  à  vous. 

Madame   THOMAS,  fièrement. 

Ne  fuis  je  pas  maitréffe  de  mes  vo- 
lontés f    *^ '•' :  -  -' 

MATHURINE, 

Aflurénàent:  Tenez  ;  voilà  votre  Lucas  : 
je  vous  làiflfe  libtes.  (  JD^un  ait  moqueur.) 
Adieu  j  ma  tante.- 

■  '  ^     Madame  *  T  H  O'M  *A'  S ,  'fecKefnent.     ,  . 

^'Adîeu  mi  nièce  :  allez  y  on  n'a  pas  be* 
foin  de  votre  çonfentement  pouf  faite 
cette  zSdkt^rlï.  \En  caltre.)  Voyez  un 
-j)éu  cette  bégiféulé  !  ;    ' 

latkurine  h't  faitUirévérenci^ 
C/  sert  va.) 


''4 


ÏDi 


f 4    LES  AMOUKS  DE  NANTÊRRE , 

SCÈNE     III. 

Afedame   TH  O  M  A  S  ,  L  UCA-S. 

LUCAS. 

OU't  a-t-îl  donc  ,  not*  maïti-éire  ?  Il 
fembte  que  ve*is  ù>jtz-en  grogne. 

Madame  T  HO- Mr A- S.         - 

Air  :  Ta  iroyeis ,  en  cimaM  ■'Càletie. 

.    .     Mon  atai^  C>ft  centre «la^nicôs 

Qui  veut  me  donner  des  leçons.  • 

LUCAS. 

.         Voyez  tin  peu  la  bonne  pitœ  4 
Mais  ma  foi  ,j«{ious  en^auâbns. 

Madame   TH.OMA&, 
^  Poyr  cela,  oui  ;&  dans  le  fond ,  je  fuis 
bien  îonne  de  m'amufer  \  coaÇulter  une 

■        ;ÎLUt:A$.  ;;•' 

Ci^eft ,  môirgué ,  bén  dit.  Vous  ne  ^éy^z 
confulter  que  yous-mêthe  ,  îurtout  3aiis 
'  là  chafe  dont  il  s'agît. 

Madame   THOMAS. 
Comment  donc  >  Lucas  !  fçais  -  tu  de 
quoi  il  étoit  queftion  entre  nous  ?. 


ÔPÈRACOMIQÛE. 

LUCAS,  f 

Oh  )  pargtié  j  je  nt  fuis  pfis  un  fot  ^  te^  ' 

nez;  vous  li  patrliais  de  ça* 

{Iltnnts  les  doigts  fitr  le  Cœur  ,  &  ilrhohtft 
celui  ie  Madame  Tkàmàs  :  ^  ^u'UjfUt 
deux  ou  trois  fois  de  fuite.) 

Madame   THOMAS. 

De  quoi  f 

LUCAS. 

Aîr  :  ffe  m^tntéhdx:[-vtfUSpcLS  t 

Ne  méntcndèz-vous  pas  \ 
£il-ce  un  fi  grand  myflere  ? 
Vous  voulez  un  compère 
Fait  tout  Cùtnme  Lttta^. 
Ne  ;pi'ei:iten(iez^roiis  pas  ? 

Madame  .  TH  O  M  A  S. 

Je  t^entehds  à  merveille  :  tu  as  fort 
^ien  devinét 

LUCAS* 

Oh  !  dame  :  je  devine  le^  fêta  ^  quand 
elles  font  arrivées. 

Madame  ^T  H  O  M  A  S  i  d*un  ^^tndri. 

Que  tuas  d^efprit  ^  coquin  ! 

LUCAS.    . 
D'autres  que  moi  en  avont  itou  de  l-df^ 
prit }  je  vous  en  avartis. 

Madame    THOMAS. 

Eh!  qui  donc? 


iè    LES  AMOURS  DE  NANTERRE  i 

LUCAS. 

.  Gros- Jean  ,  Maître  Piaire  le  Tâtar-J 
nier ,  et  Blaifele  Veigoeron.  Je  lès  aoon- 
tis  tous  trois  jaboter  hier  à  foir  au  travars 
d'une  haie.  Tatigué  >  comme.ils  en  dégoi- 
liont! 

Madahje     THOMAS. 

Que  dîfoient-ils  f 

LUCAS- 

Voyez-vouà  ftè  Madame  Thomas  ^  ce 
faîfiont-îls  ;  voyez  -  vous  comme  aile  fe 
redrefTe  1 

t  D'une  voix  ^rojje.] 

Je  gageroîs ,  ce  difoit  Gro&*Jcàn,  qu'ai* 
ne  fera  pas  encore  tras  mois  fans  repren-^ 
dre  du  poil  de  la  hètt.    « 

?•■  '     *  ;  ::  ;  :   [D'une  voix  ùigre;]  ^    .  , 

iPargud^  cefaifokMaîtrePiàirêj  cô^<te 
qu'ous  ne  favez  pas  bien  qu^aP  lorgne  fon 

i  valet  liucàs  ?  *    .  I  .  :  *   / 

*"  ,  .         -       <• 

[  D^une  voix  ékrotfée^l    '-  : .  •    » 

PàrTna  foi ,  ce  dîfoït  Blàife  ,  îls  fè  coii- 
noifTont  bibn:t9US^:deuxfÀ  fi  alle^falt  ce 
marché-là  ,  aile  n'achètera  pas  chat  en 

Madame-  T,jH  0 MA^^."      /:  * 
Voyez  un  peu  les  rnèdirâns  !  maïs  je 

fais  le  moyen  de  lés  faire  taire. 

•  LUCAS. 


«'•'^ 


©PERA-COMIQUE.  x> 

LUCAS. 

Et  moi  itou.  Je  n'avons  befoin  pour  ça 
que  du  Curé  6c  du  Tabellion. 

Madame    tHOMAS. 

Xlî'eft  ce  que  je  voulois  dire ,  mon  chet  ^ 
Lucas» 

Air  :  Lampons. 

Oui  >  malgré  tous  l'es  jaloux ,     (J>is^ 
Tu  deviendras  mon  époUx.        (^i^^ 
Je  ferai  ce  mariage 
A  la  barbe  di)  villagel 
,     Je  veux,  je  veux. 
Mon  anu ,  te  rendre  néiiréu^t. 

LUCAS,  étant  fon  chapeau. 

Ceft  bian  de  Thonneur  pour,  mpi^  dà^ 
mais  il  faudra,  que  cela  yafe. 

\  Il  fait  Vaciipn  de  compter  de  t argent^ 
Madame    THOMAS.. 

Tu  feras  coiitent.  Mais  £çais-tu  bien  \ 
tnon  poulet  ^  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  \ 

Air  :  Ton  humeur  eji  ^  Catherifie. 

J'ai  méprifé  la  çendrefle 
Des  plus  hupés  du  canton. 

LUCAS. 

Je  vous  pourrois  bian ,  Maitreilè  ^ 

Parler  fur  le  même  ton. 

Vingt  filles  des  plus  fringantes ,    ' 


i«  LES  AMOURS  Ï>Ê  KAtîtËHRÊ  j 

Qui  grillont  poar  mon  mufîau  ^ 
^  irouveriont  bian  concède^ 
De  fe  charger  de  ma  piau. 

Madame    THOM-AS. 

Si  j^avols  voulu  écouter  certaifie8;t)tô2 
pûfitiôhs  >  )C  fetois  y  à  l'heure  qu'il  e^  une 
grofTe  Madame  de  Paris  :  mais  f  aimt 
mieux  un  bon  Payfah  qu'un  Monfieu^ 

LUCAS. 

Vous  aveis  raifon.  Les  payfiihs  avont 
ramiqidé  plus  farme. 

Madame     THOMAS. 

Cours  vite  ^acquitter  de  la  commiflion 
que  je  t'ai  donnée.  Je  vais  t'attendre  an 
4ogîSi 

XtJCAS. 

A!r  i  Quand  le  péril  efi  agriabléi 

AUe^ }  je  vas  biancôt  vous  fuivre. 

V  Madame    THOMAS. 

Mon  cher  ami  »  ne  carde  pas^ 
Tu  fais  que  la  pauvre  Thomas 
Sans  toi  ne  fauroic  vivre. 

[  Ils  fortent  tous  deux  ;  tun  iun  côti^ 
t autre  de  foutre.} 
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5GBNB    IV. 

COLETTE,  LE    MAGISTER, 
LE   MAGISTEH. 

[kir  ;:  RéyeiUei-vûus  ^  belle  endormie. 

V-jEiÀ  Aifllic  »  belle  Colette  : 
J 'entreprends  i'àccomnioelement. 
La  chofe  ftra  bientôt  faite  ; 
Je  n'ehtrepretlds  ri«n  vainement* 

•COLETTE. 

Atr  \  Tû  crqyois  j  en  aimant  Cclettth 

Vous  allez  donc  trouver  ma  meré  i 

LE  MAGISTER. 
Oui ,  ma  mignone ,  de  ce  pat*     ^ 

COLETTE, 

Pârlez-lui  bien. 

LE  MAGISTER, 

Laiflèz-moi  faîw* 

COLETTE. 

Aiais»  •  •  • 

LE   M  A  G I S  T  £  R  ;  5'cn  «/Z;»!/^ 
.    ;Ne  vo«s  embarcafièz  pas. 

Bij 


*  -   ■» 


âo    LES  AMOUKS  DE  NANTERRÉ , 


S  C  E  N  E     ¥• 

COLETTE,  feuler 

LAtssoMs  agir  Maître  Nicolais  ;  de  fi  ^ 
par  malheur  ^  il  ne  réuflic  point  dans 
fon  entreprife  y  nous  aurons  recours  à 
d'autres  expédients. 

Ait  \  La  J€Une  IfabêUc. 


"  "     m    < 


I 


^î 


L*AiBOttf  ycbet  Va-  1ère»   Kous  u-nk  cous 


deux:  Si    le  Sort  con^    traire      Traver- 


fe   nos    feut ,    ht  t}iâu  dé  Cy-    there  » 


Propice   i  .  oos     vœux  »  Fera    fon  a&  faire 


% 


De  BOUS  rendre  heo^  leux* 


s. 


OPER  A-COMIQUE. 


3,1 


SCENE     Y  I. 

colett:e,  VAL.ERE- 

Aîr  :  Maffieureufe  journée  ! 
Colette.  Valeté. 


|!S:pxrfTp=Q^Ë£p 


/iH!iew>u8    vois, Va-  ler e  !     EhlColec- 
.  .  Sejettant  avec  tranfport  àjes genoux. 


SEg^SBa 


te^»  c^eft;  voi)s  t*    Fermçctez    noii^  ipa    chère , 

Colette. 


^^mmrm 


D'emtrafTer     vos  gc^.  noux.  Vousfiices     iiop 

Vakrté    r.. 


pa-      rolcre  D'emprefTe-.  ment.,;   hé-    las! 


De   moi  puis*îe&>  tre     mai-tre,  Quand  je 


vois,  tant    d'ajp-  pa«  y 


Bii 


^2    LES  AMOURS  DE  NANTERRE  ;. 
Un  baifcr  t  ma  xhere  Colette  ( 

Air  :  Ma  raifon  s*€n  va  bon  trairin 
Un*  doux  bai  fer  feulement  ! 

m 

COLEtTE  ,  le  repouffant^ 
Ah  l  Vîilere  ,  doucement* 
VALERE. 
Ma  Reine  ^  quel  tort  ! 

COLETTE.  * 

Calmez  ce  tranfport  r   . 

Votre  ardeur  eft  trop  grande, 
C'éft  à  Paris  qu*on  prend  aftbprd* 
Au  village  on  demande  «  . 

Lon,  la,  . 
Au  vilUge  on  demande. 

VALERE, 

.  Je  vous  le  demande  aufn«  Allons  î  né 
élites  donc  point  la  vUldgeoife«  Un  peu 
moins  de  févérité, 

COLETTE. 

Aîr  :  Je  fuis  Magdelon  frîquetf 

Vous  allez  bien  vîte  au  fait  ; 
Connoiflfez  un  peu  mieux  Colette. 
Vous  allez  bien  vite  au  ïm  ; 
Quittez  ce  tfop libre  caquet. 
Vous  en  feriez  mal  fatis^it  : 
Je  pourrois  ^  de  ma  main  blancbett&.j; 
Je  vous  le  dii  franc  &  net^ 


V%*9 


\ 


OFIIiA^COM^QUB;  ;^| 

y  A  t.  Ç  RE. 
Qk  l  i*  y^i^  <«*c3^ofex  â)  tout; 

[  fl  veut  Pembraffèr  ;  eSe 

COLETTE. 
^c  prendrai  mon  férieux.^ 

VALIRE. 
Vous  vous  fâchez  î  cela  ne  voua  cob^ 
Vient  point  :.  un  air  enjoué  vous   0ed 
mieux^ 

COLETTE. 

T 

Air  :  Spis  œ^laifaat ,  ^abk  &  dSonncwrej^ 

Mon  eojoyemenc 

Vous  donne  un  fayx  P^4(^g6:  • 

D'un  tendre  amant 
J'aime  aflez  1$  Ungagç  : 

Maisj 
Avant  notre  mariage., 
ïlengainez  tous  vos  foùhaîts,! 

VALERE. 
Mais  je  ne  vous  deniandoî^  ^uel'es  ac^ 
lihçs  du  marché, 

COLETTE, 
f    Flms  on  donne  de  gages  ppij^l^çe  Q^ac4 
içhé-là  ;.  6c  moins  il  tient. 

VALERE. 

Françhen^ent ,  votrQ  vçrtu  fent  h  \xh 
lage*  > 

Biv 
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.  COLETTE. 
Je  fuis  là-^ffus  payf^nne  &  demie; 

VALEREr 
Ah  !  belle  Colette ,  cQJUiotfibz  nûeia 
Valcie  à  votre  tour. 

•  •  * 

Air  :  Je  me  plaignais  dtune  inhumaine^ 


i^^^^S 


YOtre    fé^  ▼<-    lî^  tj6  ip»e^ch^n-te ,    Bien 


loin  de    me  rcn-     dre  con-  fin.  Plus    la 


^l^^S 


&-    veur  pa-  lolc  char-     mante»    Ec  plus 

•  ^"  ■  ■'[••■[■I    1^4  h.      Il 


fei»   ai-    me     ^e  le-     fiis. 

COLETTE. 

•  ^  ■ 

Parlons  fërieufement  de  jios  affaires.' 
Notre  Magifter  s'eft  chargé  de  réconci- 
lier nos  parens. 

VAL  ERE. 

Mais  ?*irn*y  réuffit  pas  î 


*    0 P E R A-GO M I QUE.  «j 

COLETTE. 

J»ai  un  autre  moyen  tout  prêt-' 

VALERE. 

Jf^en  ai  aufli  imaginé  un ,  qu'Arlequin 
mon  Tambour  eft  fut  le  p#nt  d'«xécuter  : 
mais  fi  tous  ces  moyens  deyiennent  inu- 
tiles ,  que  ferons-nous  ? 

COLETTE. 

Jl  faudra  nous  féparer. 

VALERE^ 

Air  :  M.  U  Prévôt  des  Marchands. 
Nous  réparer  !  qu'ai-je  ent^du  ? 
Non ,  non  «  .vous  n'aimez  plus  Valere.. 

COLETTE. 

Mais  quand  tout  éfpoîr  éft  perdu , 
Cherâmanc ,  que  voulez- vous  fairç  ? 

VALERE. 

£n  attendant  un  meilleur  fort , 
Nous  aimei?  jufques  à  la  mort. 

J'appcrçois  mon  père  avec  Maîtr«  Nh 
coUs.  Retirons-nous. 


LES  AMOVRS  DE  NANTERRE  ; 


S  C  E  ^  ^     VII. 

|,E  I^ACîïSTER»  M.  GRIF]?A,]Ç.T, 

9mcur€ttr  Fifial. 
LE    MAGIiTER. 

OR  fus,  Monfîeu  le  Procurcux  Fi{^ 
cal  ;  je  crois  vous  en  avpir  aflça  dit 
pour  vous  perfuader  que  vous  devez  vouç, 
zéconcUier  jî^vee  Madame  Thomas, 

M.   GRIFFART. 

^  Je  me  rends  à  yos  zaifons.  :,  mon  reflèn):. 
riment  s'éteint)  &  je  fuis  prêt  à  vivre  ea 
bonne  unîon.4y^  Madame  Thomais  >  fi; 
elle  le  veut.  ' 

I,ï    M  AGIS  TER, 

Oh  !  je  vous  réponds  ^elle.  La  voici  ; 
tcnezîvous  un  peu,  à  l'écart  t  je  vais  la 
prévenir. 


X  'y 


OPERACOMIQUE.         *? 


SCENE    y  I  I L 

tE  MAGISTER,M.  CRIFFART^ 
Madame  THOMAS. 

LE   M  AGISTER. 

Air  :  youU:i'y0us  fçavoir  qui  des  d^ux  .m  ?  ou  ^^ 
M.  le  Prévôt  des  M^çhands. 

Vous  arrivez  fore  à  propos. 
Ne  faites  plus  mauvaifç  mtne 
A  notre  Procureur  Fifcal. 
Je  voiis  proteile  »  m»  voifind , 
Qu'il  veut«. 
jMladamè   THOMAS,  Brufquemen^. 

,  Que  v.eùt  cet  animal  \ 
M.:GRlFf  ART,i/wr. 

Elle  «ait  la,  fâchée, 

LE   MAGiSTER. 
Air  :  Le  fameux  Diogene* 
Ek  ?  parlez  fans  colère* 

Madame    THOMAS. 
Vraiment ,  j'ai  bien  affaire  ! ... 
LE   MAGISTER. 

Oh  ï  point  d'emportement. 
P'ttn  cœur  firanc  8c  finccre . 


k     •  • 


*t    us  AMOURS  D£  NANTERRE  ^ 

Avec  vous  il  v«tic  faire 
Son  raçcoq^inod^aipnt. 

Madame   THOMAS. 

'A^  l  U  veut  fe  raccommoder  tout  (Je  bon^ 
LE   M  AGIS  TER. 

Tout  de  bon. 

•   ■  .     -i 

Même,  air  que  le  précédent. 


épondez ,  je  vous  prie  » 
Madame ,  à  Ion  envie. 

Madame  THOMAS, 
£h  !  bien  :  Cqit ,  fy  eonfens. 

LE  M  A  GIS  TER. 
Ma  foi  c'eft  untpaDiabl^. 

Madame   THOMA& 

Fulfqu'il  efl  raifonnable  , 
Çeft  allez ,  je  me  rends* 

LE    MAGISTER,  au  Procureur Fifcat.^ 

Monfieur  GrifTart^  vousPentendez.  Ma--, 
dame  Thomas  cft  un  bon  petit  cœ.i)i:  de 
femme  :  allons  i  embr^flez^yous. 

M.    GRIFFARX,  apris  avoir  fçdué  Mme. 
Thomas  y  lui  préfeme  la  main  ^  ûfi  difauc  : 

Air  :  La  Ceinture* 


-+q[4fc. 


Oubli-  '  OAS  tous  deux  \t  ptf-  féi  Vivons  en 


WM 


tDPERA-COMIQUË;  i^ 

Mai,  Thomas. 


bofine  kitel-  li^    gon-  'C0v   De    mon    cœur 

Vemhtàffahu 


^^^^^Ê 


couc    efl  €f-fa*   ce.   Voilà      quelle    en 


yt,   •     «11  f  .     I  ■  I    il     I     «II. 


^A. 


.Am 


c4  raflîi.    ian-  éé; 

Malgré  mon  courroux  ^  Monfieur  Grî^- 
£irc^  je  h'ài  jamais  ceffé  de  vous  eftimer/ 

LE    M  AGIS  TER. 
J*ên  fuis  témoin. 

M.    GRTFFART. 
(Cubique  prévenu  contre  vous  ^  Ma-^ 
'dame  Thomas,  je  vous  ai  toujours  ler 
gardée  comme  june  femme  de  mérite^ 

LE    MAGISTER. 
Pour  cela ,  oui. 

xMadame   THOMAS. 

Quand  j  ai  rencontré  des  gens  qui  vou- 
loient  attaquer  votre  probité  >  je  vous  «al 
toujours  rendu  juâice^ 


3i»    LES  AMOURS  TfE 

LE   MAGISTER. 

Elle  eu  généretilè. 

M.   GRIFFÀKT. 

Qùàfed  je  me  fliîs  trouvé  %vcc  aes  ttté* 
Hiians  5  qui  vouloient  me  rendre  votre 
vertu  fufpeâe ,  oh  !  ^  leur  ai  bi«n  dit  ce 
içue  f  CXI  penfoisi  ' 

LE    MAGISTER. 

Il  edctiaritablé,  MonfieuflePifocùreur 
Fifcàl.  Jarnicoton  !  je  ne  me  fens  pas 
d'aife  d'avoir  rapatrié  deux  efprits  d'un  fi 
bon  caraâere*  Que  je  vous  embrafTe^ 

[  /ipri^  les  Mi0ir  ^mbra^és*  ] 
Ait  :  ie  reviendrai  demain  mu  foir. 

Que  cette  pait ,  nies  chers  enfans , 
PuifTe  durer  longcems  t     ^ii.) 

Maudit  le  feftin  malheureux 

Qui  vous  brouilla  tous  dëut  !    (his.) 

Madame   THOMAS. 

Il  àtt  vrai  ^ue ,  ce  jout4à^  MônOéu^  le 

Procureur  Fiicjil  n'étoit  pas   de  bonne 

humeur. 

M-   GRIFFART. 

De  bonne  humeur  !  oh  !  pardi  y  c^cft 
vous  «qui  prîtes  un  travers. 

Madame    THOMAS.  • 

Un  travers  !  moî;ptcnd«;tmtravers  îdfti 


l'ai  tiiop  d'êfpnt  pour  cek.  Céft  vous  quî 
ft'cacefidee  qoeliiiuefois  dî  rïné  m  aSSJom 

LE    MA6ISTER. 
Ëh  l  kiiTohs-là  ce  feftîn; 

MadàBfte   THOMAS. 

Youi  h^êtes  qU*uh  bourru^qu'un  brutal  j 
qu'un  emportéi 

M.    GRIFF  ART  ^Â^m  ton  msnaçanti 

Madame  Thomas  t 

Madame  THOMAS,  du  même  tdn. 

Monfieur  Grîfiàrt  ! 

LE  MAGISTE». 
^ue  Diable! 

Madame    T  HO  MfiS^en  colore: 

Alle2  y  fî  ]e  vous  jettai  une  affietté  à  U 
lête^Vous  le  méritiez  bien, 

LE   MAGISTER. 

Êk!  Madame  Thomas  ! 

M.   GRIFFART. 
Et  vous  >  vous  méritiez  bien  aufli  tous 
tés  noms  que  je  vous  ai  donnés^ 

LE    MAGISTER. 
£h  !  niais  ..é  mais  ••# 

Madame   THOMAS,  criant  de  toute  fa  force: 

Tous  les  noms  !  tous  les  noms  !  aUez  if 
ttion  ami  ^  yous  êtes  un  plaifant  fot  1 


3z    LES  AMOURS  DE  NANTERRE  ; 
^      -    M.  G B.1FVAB.T,  fort  irrité. 

Vous  croyez  parlët  encore  à  votre  bcp 
hêt  de  mari.  Vous  êtes  une  extravagante; 

Madame  THO  M  A  S  ^  voulant  fc  jetterfur  lui. 

Àh  !  fripon  ^  il  faut  que  je  te... 

Le   MAGISTER  ,  arrêtant  Madame  ffétïtàs: 

Que  voulez-vous  faire  ? 

Madame  THOMAS: 
Lé  (Éévifagèh 

M.   GlM.VVk1^i:,houillantde  a^c. 

Allez  9  vous  êtes  une ...  vous  êtes  une.;? 
vous  êtes  Une  femme. 

[M.  Griffon  &  Madame  Thomas  fe  retirent 
chacun  dejon  côté  ^  fort  irrites.'^  . 

.j-     ......  \  -  ■  V  ..... 

"  I        "'         "     -t 

SCENE     IX. 

LE    MAGISTER, /«i. 
Oilà  dé  la  befogne  bien  élite  !  je  les 


V 


ai  mis  un  peu  plus  mal  enfemble 
qu'ils  Q'étoient. 


t 


^CEFTE 


ÔPÉRA-dÔMIQUÊ. 


ii 


«■■É 


S  <j  É  ï^  É     X. 

LÉ    MAGISTER,  COLETTE, 

MATHURINE. 

COLETTE,  au  Magifieri 
Aîr  :  Vous  y  perdc^  vos  pas  j  NicotctSm 


±: 


•^^ 


^gm^Si 


{-{ë!  bien  :  quelles  nou»  tel- les  \  A-vez-voua 

Le  Magifier ,  en  fen  allant. 


3 


âlc  la      paix  î  Hé«  las  !  ils  font  »  les    Belles  ^ 

Mathurine  %  à  Colette 


fcljBife: 


Plus    di-vi-fés  que  ja--    mais.       Il  a   pci^ 


^^lH-IHî^ 


du  ^  fes     pas  »  Nico-      las.  Voilà   votre  hy- 


l«MMMHi 


men  à 


X 
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S  C  E  N  jE    XI. 

COLETTE,  MATHURINE. 

COLETTE. 

OH  !  que  non.  Puifque  le  Magiftef 
n'a  pas  réuffi ,  je  vais  employer  la, 
rufe  que  je  t'ai  dite; 

'  MATHURINE. 
.    Feindre  de  l'amour  pour  Lucas  ? 

COLETTE. 
Juftement  ;  cela  donnera  de  la  jaloufî^ 
à  ma  mere^ 

Air  :  Les  Feuillantines. 

Qui ,  dans  fon  jaloux  effroi , 

Je  le  crbi ,  • 

Va  fe  défaire  de  moi. 

MATHURINE. 
Vous  êtes  ingénieufe. 

COLETTE. 
C*eft  que  je  {bis.)  fuis  amoureufe. 

MATHURINE,  ias* 

Ah  !  le  voilà ,  Lucas. 

COLETTE.. 

Parlons  de  fui  j  iàns  feirc  femblant  de 
l'appercevoir. 


.\  r 


OPÈRA-CÔMIQUÈ.  i5 


SCENE     XI L 

COLETTE  ,    MATHURINE  i^LUCAS  à 

l'écarté 

COLETTE; 


Air  :  Irii  ^  au  bord  de  la  Seine. 


APprends,(maîs  foisdif-    crctte  ,}  Que  j»aime 


^^^m 


-+_*!. 


ce   Lu-    ca$.    S'il    favoit,   furCo-    k:te'. 


^  t"~'  ~i — + 4— ~ 

Ce  qu'ont  faic .  fos  «p-  pas  ,  Que    de-  viei>. 


drois-je  î  hé-  las  î 


LUCAS. 

Oh  !  oh!  ailes  parfont  de  moi ,  acoutons. 

Cij 


t 
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LES  AMOURS  DE  NANTERRE , 
.MATHURINE. 
Air  :  Quel  plaijîr  de  voir  Claudine  î 


Xzzr-rr-f^    I    l'I^'ari    1" 


72>)f 


L(J*ca8      a    donc     fçu   vous      plaire  ? 

Loltite. 


"— ■—-     ..     I  I  !■  ■  M^^-  i^»'  ■    ■  1— !■— 1^»^— 1«  1  ■  1  !■■  I      '«Il  a 


Je    te      l'avoue    aujourd'hui*   Pé-ton-    nés- 


iî^ 


Mi^ 


\  \\\  '^ 


>     i« 


tu      que    ma      ne-re        Ait    pris      tant 


g^^i 


de     goût  pour     lui  ? 

MATHURINE. 
Non  vraiment. 

L  U  C  A  S  ,  â!  fart. 

Colette  m'aime  !  qui  diantre  l'aurait  de4 

tViné  \ 

COLETTE. 

Air  ;  Tourdourirettc. 

» 

Mathurine^ 


m^mjiïïM 


qA  caiMeell  char-mante  :  J'admi- re  fa    voix. 
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LUCAS,  riant. 

Hé,  hé,  hi,  hé,  hé,  hé. 


Î7 


Colette* 


+-rw- 


Mais   ce     qui  m'en- chante ,  Cefl  fon    beau^ 


aELtpTm-gj 


toute  9    louti-      re€-  te  ,  Oefl  foa   beau ,  lan  p 


^^u^sQ^m 


la  »  de-  ri«      rette  »  C*cA  fon  beau  ibI-      nois» 
LUCAS,  à  part. 

Tatigué  !  comme  aile  en  tuent  ! 

COLETTE. 

Air  :  Quand  ma  mère  écoitjeunette* 


C/C7i»je     prétends    fa*  tif-    faire    Manou- 


^yTjixip:^^ 


velle    flam-    me«  De  Lu-  cas ,  malgré  ma 


©ère  ,  Je  veux   ê-tre    fem-    me.  Si  Pon  n'me 


|8    LES  AMOURS  DE  NANTERRE, 

-^ ^^^ -j, S 


►  Il  ^     Mi.  I  I  ni.  Il  ■  .^fym 


donn'ce    garçon-      là ,  On  verra       tout  ce 


^ 


qu'on  ver-   19. J'en   ferai        la  fo«li-  e,Ma 


•air  -i* ^  — r-  — r ;■*+— — - 


mi*e;  J'en  fe-rai       la    fo-li-         e. 

LUCAS  parok  j  6f  chante. 
Air  :  Vous  aye:^  raifon  3  la  Plante. 

Vous  s^vez  raifon ,  La  Plante. 
Il  çft  bon  fur  ce  ton-là , 
Larira. 

CQLfeTTE  ^feignant  d'être  furprîfe  ^ 

poujfe  (in  grand  cri. 

Ahl 

LUCAS. 

Oh  !  oh  !  vous  m'aimez  donc  «  Mad^ 

moifelle  Colette  ?  £h  !  vous  n'en  fonnieï 

mot. 

COLETTE. 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tard. 


il^ip^^ 


]^  Ais ,  qui  t'a    donc  mis  dans  l^et  piit  Que  Çgii 
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^^i^^^ 


letce       t*aime  /  Puis-je  fca-   voir  qui    ce  l'a 
Lucas^ 


Jic  !  Parguié ,  c'efi  vous-mérae,.    Vousdi- 

Colette.  ç 


«il»  *  ■     ■     ■■   i>^  »«     ji  ■■        ,    Il  »       il   ipli^)—  I     —■■  >»i   A.  ,   » 


fiez  préfentement...Quoi  !  lu     m'a*    entendu- 
Lucas.  Colette. 


—  I-M —  '  ^mm  M—  .    I    i  ^ ■•         ■    ■    W   1^  I      ■   ■    -  -       ■■  ■ ■        ■      ■ 


e  ?  Que  vous    m'aimiez  tendre-  ment.      Je 


r — \35N' 

fuis  ,     je     fuis  per-     du«         e  ! 

LUCAS. 
Le  grand  malheur  l 

COLETTE- 

Affurément ,  c'en  cft  un  j  car  tu  Tiras 
peut-être  dire  à  ma  mère» 

LUCAS. 

Ncnnîn  ,  nennîn  ;  je  ne  lî  dirai  paJ.1 
AU'  ne  fçait^  morgue^ pas  tout  ce  que  je 

Ciif^ 


1 


#3    LES  AMOURS  DE  NANTERRE , 

faist  Queuquè  fot  !  Après  tout  >  quand  ail' 
ie  fçauroit  ^  eft-ce  qu'alP  me  rabattroit  ça 
fur  mes  gages? 

MATHURINE. 

Tu  la  çonnois  ;  çUe  feroit  un  beau  y^ 
i^rme  ! 

LUCAS. 

Eh  î  palfangué  ^  qui  s^en  foucie  ?  Acou-? 
tez  >  Mademoifellp  Colette.  Il  gn'y  a 
qu'un  mot  qui  /arve»  Si  vous  Y^iez  >  J9 
l'enverrai  au  barniquet. 

MATHURINE. 

Ceft  parler  net. 

COLETTE. 

^Ir  :  La  Ceinture  ,  noté  ci-devant ,  page  28» 

Quoi  I  Lucas ,  tu  voudrois ,  pour  moi  ^ 
llenonper  au  cœur  de  ma  mère  \ 

i:.uçAs. 

J'aime  mieux  être ,  par  mia  foi , 
Son  gendre  que  votre  beau-pere. 

MATHURINE. 

^^  VoUf^  ravie  ;  ma  Coufine, 

LUCAS. 

Air  :  TaMerir€i 


■n 


Ah  I  j*a)    le  cœur  chaud  coiomp  .   ji^raifc  ^ 
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Colette. 

m  ' 


i^P-+\-\-Ê 


Charmante    Colec«    te ,  pour   vous.     Fripon  ^ 


^1 1 1  i  I  y  tlIITrmï 


V   ax      feras     donc  bien    ai-fe  ,  Quand  tu  de« 

Lucas» 


"*'■'  •»  I 


ETfi  îfni_ua 


viendras    mon   é-  poux  t  Nuit  &  jour  voué 


m^en- tendrez  dire,     Ta»la-le-ri,     taf-krlCf 


=^^z|-44-H-|^ 


xi ,     ta-  la*»  le*      ri-  iç. 

[Il  veut  FembraJUer.] 

COLETTE,/^  défendant.      • 

Air  :  De  quoi  vous  pldgne:(^vous  ? 

Ah  !  Lucas ,  tenez-vous  : 
Ayez  de  la  politefle. 
Ah  l  Lucas  ^  tenez-vous, 
^t  craignez  mon  courroux. 

LUCAS. 

Oh  !  j'aime  à  rire  fans  cefle  9 
A  batifoler  toyjoux  \ 


^1   LES  AMOURS  DE  NANTERRE. 

A  pouflèr  la  tendrefle 
Tout  au  travars  des  choux* 

MATHURINE. 

iQuel  drôle  ! 

COLETTE. 
iTu  prends  un  mauvais  parti. 

LUCAS. 

i 

Air  :  EJi'Ce  ainfi  quon  prend  Us  Belles  \ 


'♦*«■ 


On  die     qu^aveç    les  fk«    melles     II  faut 

Colette^ 


être     comme       ça.    Non  ^  non  ;  toujours  ^ 


ggiitTfttTpa 


,  auprès    d'elles ,  Un  aii      po«  li      l'empor* 


ta«       Cef{  ain*  fi    qu'on  prend  les    Belles  ; 


•  !' 


Mt| 


Lonj^lan»   la,  d.    g^ué^lanj^  la* 
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I.  U  C  A  S. 
£ei?pediéi  vous  ne  chafTezps^^  cler^ce, 

COLETTE. 

Que  Yçux-tu  dire  par-là  ? 

LUCAS. 
^   Je  veusT  dire  que  vot'  mère  o'^îme  pas 
tzn%  la  poulitçfTe  que  vous^ 


SCENE    XIÏI. 

COLETTE  ,   MATHURINE  ,    LUCAS  . 
Madame  THOMAS  derrière  eux  ^ 
fans  en  êtr^  çpperçue. 

Madame  THOMAS,  à  part. 

J\li  !  ah  !  Lucas  avec  ma  fille  ! 

LUCAS,  riant. 

Hé  ^  hé  ^  hé  y  hé  ^  hé^ 

COLETTE. 
Qu'as-tu  à  rire  ? 

MATHURINE. 
Pourquoi  ris-tu  ? 

LUCAS. 
Je  ris  de  ce  que, . .  (  //  m  encarta  )  Hé  ^ 
hé ,  hé  y  hé ,  hé, 

COLETTE. 

ÇxpUq[Uç-toî  donç^ 


M   LES  AMOURS  CE  NANTERRE , 

LUCAS. 

Je  ris  de  ce  que  vot'  mère...  {Ileonù- 
wu  de  rire.)  Hé ,  hé ,'  hé ,  hé  ,  hé. 

MATHURINE. 

Hé  tien  ? 

LUCAS. 

Air  croit  bonnement  que  je  Tépouferaî  : 
mais  prrrr. 

Madame  THOMAS,  à  parc, 

IÇu'entends-je  ? 

LJTCAS. 

AlP  a  déjà  fait  avartîr  les  méneftriers 
pour  net*  ttoce.  Ail'  payera  les  violons  : 
mais, jatnonbille ,  je  danferons  pour  elle. 

Madame   TB.QUAS»àpm. 
Le  Coquin  ! 

COLETTE. 
Diantre  !  cela  eft  déjà  bien  avancé  l 

LUCAS. 

Le  bon  de  raf&ire,c'cft  qu*all'  ne  fçaÎÉ 
ps  que  Colette  m'aime ,  ôc  que  j'aime 
Itou  Colette» 

Madame    T  H  O  M  A  S ,  <è  part. 

Le  traître  \ 


/ 
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LUCAS. 

Air  :  Mirlababibohettei 


45 


1  A-ti-  gué  ,    Mâda-  me  Tho-  mas  ,    Mir- 


^■▼■■1    II     wi    I  I       > 
'- ^-+ 


laba-  bi-bo-     bette ,  Queu  fra-  cas       Aile 


fe-  ra  »  bel-   le  Co-    .  lecter!   Mirla-  ba«bî  , 


'IW  ''~''^^* 


I 


far-la-  ba-bo  ,   mir-  la-ba-  bi-  bo-    bette» 
Madaiive  THOMAS  en  furie  ,  fi  montrant  tout 

à  coup  j  &  continuant  tain 


i^pi^ 


Sar-»la-ba-  bo-rî-      ta. 

MATHURINE. 
O  Ciel  ! 

LUCAS  étonné  ^  &  achevant  Pair. 


Oh!    la    voi-      là! 

COLETTE. 
Ah! 


^  LIS  AMOURS  DE  NANTERRE , 

Madame   T  H  O  M  A  S  ,  à  Colette. 

Air  :  MaUieurèufe  journée  !  noté  ci'dèvant ,  p.Jll* 

Petite  impertinente. 
Comment  donc  !  à  mes  yeux... 

MATHURINE. 
Ne  gronde:^  point,  ma  tante. 

Madame  THOMAS ,  à  Colette  &  à  Matharine, 

I 

Ocez*vous  de  mes  y  eux. 

(A  Lucas.) 
Et  toi ,  traître ,  volage...  ! 

L  U  C  A  S  9  à  pan* 
Que  ne  fuis«.je  en  un  trou  ? 

Madame  T/H  O  M  A  S  ,7^-  jetta^it  fur  tucaà\ 

Il  faut  que  ,  dans  ma  rage  ^ 
Je  te  coupe  le  cou. 

MATHURINE. 

Air  :  Voià  les  Dragons  qui  vUnncnu 

Quelle  fureur  eft  la  fienne  ! 
Vite ,  fauvons-nous. 

VEUes  s'en  vont.l 
LUCAS. 

Couper  le  cou  ,  tatiguîenne  1 
Il  éà  bon  que  lé  coii  tienne. 

[A  Madame  Thomas  qui  le  houjpille.} 
Arrêtez-vous  , 
Arrêtez-vous, 
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SCENE    XIV. 

LUCAS,  Madame  THOMAS. 

Madame   THOMAS,  toujours  en  coUre. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé. 

TU  m'abandonnes  donc   aujourd'hui  pour 
Colette  \ 
Toi  que  depuis  quinze  ans  j'élève  à  la  brochette  ! 

LUCAS. 

Mais  9  Madan^e  Thomas.... 

Madame   THOMAS. 

Ah  !  perfide  >  taîs-toi* 
Où  feras-tu  jamais  plus  heureux  que  chez  moi  ? 

Air  :  Mon  père  yje  viens  devant  vous. 

Ne  trouves-tu  pas  le  matin , 
Four  té  raccommoder  la  panfè , 
Du  pain  blanc  &  d'excellent  vin  \ 
On  double ,  au  dîner ,  ta  pitance* 
Au'feuper  »  ne  garde*t-on  pas 
Le  jus  de  Téclanche  à  Lucas  f 

LUCAS. 
Si  vous  me  nourriiTez  bien  ^  je  travaille 
de  même  :  la  befogne  efl  forte  chez  vous* 

Madame   THOMAS. 

Eh  î  bien,  petit  inconftarit,  petit  fcéié- 

'     rat  ,  j'y  conjfens  ,  va  y  époufe  Colette. 

.  Mais  tu  n'auras  pas  le  fou ,  je  t'en  avartis* 


4l  •  LES  AMOURS  DE  NANTERRE  ; 

L  U  C  A  S  9  à  pan. 

Ce  n*eft  pas  là  mon  compte* 
Madame   THOMAS. 

Tu  mouïras  de  faim« 

LUCAS  9  à  part. 

Malepefte  !  farviteur  à  Colette.  T^enohs^ 
nous  au  gros  de  Tarbre» 

Madame    THOMAS. 

Grand  Jacques  profitera  de  ta  folie  j  J$ 
Tépouferai. 

LUCAS,  haut. 
Ah  !  voyez  donc  comme  ail*  fe fâche! 

Madame    T  H  O  M  A  S. 

Je  iï*en  ai  pas  fujet  ^  n'eft-ce  pas  f 

LUCAS. 
Bon  !  allez  ;  tout  ce  que  f  ai  dit  à  Co^ 
lette  n*étoit  que  pour  rire. 

Madame   THOMAS. 
Pour  rire  ? 

LUCAS. 
Vous  croyez  donc  que  je  ne  vous  ai  pas 
apperçuc  ?  Eh  !  non  !  j*ai  dit  comme  çà  à 
part  moi  :  v'ià  Madame  Thomas  qui  vient 
à  pas  de  loup  pour  nous  acouter  :  bail- 
lons-li  un  peu  la  vcneflte. 

Madame   THOMAS. 

Quoi  !  Lucas ,  il  n'eft  donc  pas  vrai  que 
tu  aimes  Colette? 

LUCAS. 
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L  V  CAS; 

^i  donc!  y'Ià -encore  une pUifante  raoN 
veufe  !  vous  m^avez  dégoûté  /Madame 
Thonlas  >  votii  m'avez  dégoûté  de  la  Jeu-*, 
neffe. 

Madame  THOMAS. 

Air  :  Laufrtjour  fapperçus  tnfonge.       -  .. 
Eft-il  bien  vrai  ?  M'es-  tu  fidèle  ? 

ÏiÙCAS.     • 

Ouï ,  je  le  fuis  ;  n'en  cloutez ;p.âLs, 
Vos  écus  dnt  bîetl  plUs  4*^PP*s 
Que  les  yeux  d'une  pefonnéîle. 

Madanie    THÔMÂS/ 

Sut  ce  piedrli  faifons  1^  paix  : 
Lions  )  lions-nous  pour  janaai^s^ 

'  Attends-mdi  îcîi:  Je  vais  parler  au  Ta* 
bellion ,  je  reviendrai  te  joindre* 

S  C  EJ^,E     XV, 

L'#GASyJa/,Tf«rtf. 

•         ^  f  r  * 

Omme  le^'  femmes  qui  aiment  bail- 


c 


lent  dans  le  pagniau  !  ah  î  voici  le 
Tambour  de  la  compagnie  de  Monfieui; 
Valere. 


D 


.     I 
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"  r  '^  "  ' 

.LUCAS  ,  ARLEQUIN  ,  Tambour.  . 

[lia  une  bouteille  pendue  a /4  ceinturé  v 
'àcux  verres  à  fon  chapeau.) 

ARLEQtJIN  diante  m  battant  du  tambour. 

Air  :  Tiens  j  voUt  ma  pipe* 

jp  I  des  villageoîfes 

Avec  leur  fiertéj 

Vivant  iio^'grivoîfes  : 

J*èn  fuis  ètichàiîté.  \^ 

Sbùveht  y  eu  village  i  '\  - 

On  nous  fait  Tô^ffrif  i  ^    ' 

A  nous  vient  s'offrir.      .  .     » 
X  U  C  A  s. 

Courage,  "Côuïâgé ,  Monfieuî  ÀîIèqUinT" 

.VAXLÉQUIK 

Air  :  Du  haut  en  bas.  ■ 


Tambour  battant , 
"^^^JSlàïi  che /Lucas ,  je  tAe  ^fometié  ;  ' 
7'     Tambout  battant. 
Déirioh  fort  je  fais  fort  contenu 
Bon  pain ,  bon  vin  ,  bon  capitaine  , 
Avec  un  tendron  que  je  mené 

Tambour  battant. 


O  f  Éll  À'C  O  TA  I Q  Û  E.  /t 

LUCA.S.'   ' 
Pardi ,  vous  n'engendifea  point  de  mé- 
lancolie, MonfieUt  Arlequin. 
'  '   ARLEQUIN. 
Non  vfalittènt  î  ni  voUs  non  plus ,  Mon- 
fieur  Lucas ,  vous  tjùi  êtes  la  coqueluche 
deNameriicw  âcifl/fràâdtott  àe  MâdaUie 

•  •  •  »  * 

ThoiuaK.  *  .)^  .* -*•  :..).-:•.  ... . 

LUCAS- 
Je  ne  fuis  encore  que  le  garçotj  de  la 
farme  :  mais,  entre  nous  ,  j'en  ferai feîèn-^ 
tôt  quô'uqtttf  é^ôfe  de  ^feis  /  dà.  - 

Aif  :  Ec  je  tci  pris  pour  mon  valet* 

E  vais  de    Ma*t3ame  Tht)-' mas  Taiminer 
Atd»qtiin  ^fautant  au  tou  de  Lucas* 


^^^M^^^ 


le    Tcuva-     j;  \  Que  je  t'em-  brafTe ,  cher  Lu- 


■  ■'■*'     ■X-—  — — — — — — —  -  .Y  ,.  — — A-«  — • 


^       cas.  C*eft  u-ne  '     jtViVt  r  h"     fee.  lEHc  'te 


-  -»  i  ^  '  « 


i> 


^iÊteiis#i 


prend  pour  fon  ma- ri*,  A  caufc  deton  ^"-"iii' flori. 

D  ij 


V 


\ 


s. 
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L  U  C  A  Sj  fautant ,  &  répétant  les  deux 

derniers  vers,  . 

Oui. 

Elîe  me  prend  pour  fon  mari , 
A  caufe  de  mon  ceint  fleuri. 

ARLEQUIN, 

Je  t*en  çftime  davantage  r.c^cft  une 
brave  femme  i  il  faut  boire  a  fa  fanté. 

LUCAS. 

,Tope.-      ,  :;•  ,,/.,.. 

ARLEQUIN,  ayunt  donné  un^  verre  à  Litcas.^ 

&  lui  ayant  verfé  du  vin* 

Air  :  Les  fanatiques. 

Allons,  buvons  à  la  fanté 
'De  cette  groflè  rfieré. 

.  [  Ib  boivent.}^    .  i   l  .  ;      , 
Sanjs  oublier  la  Beauté  . 
Donc  eft  charmé  Valefe/  r:  _ 
.  [  Ils  io^vent  encore.^ 
'  Tlrînquè  à  la  pôfterité 

Dont  tu  dois  être  pere. 

*      [Ils  recommencent  à  toife.^ 

LUCAS. 

Morgue  !  v*là  de  bon  vin^  Varfez-m'en 
encore.  A  vous  &  à  moi  préfentement. 

/ARLEQUIN,  choquant  avec  lui. 

Allons  ^  à  nôiis  deux* 
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LUCAS,  après  avoir  vuidé  fon  verre.  ^ 

Oh  !  ça ,  à  ft'heure  ;  à  qui  boirons- je  ? 
Pargué  ,  à]  votre  amoureufe  ^  Monfieur 
Arlequin. 

A  R  L  E  Q  U  I N  ,  /î/i  ver  faut  encore  du  vin. 

Je  vous  remercie ,  mon  ami.  ^ 

Aîr  :  Pciyanne  dtÈnée. 


^s 


JLU-    cas    ef{  un  bon  gar-  çon  ;  Il  entend 


bien  à  vuider  un  fia-   con.  Oh  !  par  ma  foi  »  c'cS 


im^^^fePîi 


grand  dom«  mage  Qu'il  crou-piiTeea    un  vil- 


^■^♦,  ■*! 


lage.     Il  au-  roi'c  fait  l'ornement  Du  plus  ce- 

J-Mcat. 


lebre  régiment.  Oui  ,maîs  il   ne  faut  qu'un  covp 


feulement  Pour  boutre  un  honunc  au  incv  numeot. 

Diii 


5>t    LES  AMOURS  DE  NANTERRE  , 

ARLEQUIN. 

Tu  crains  la  mort ,  parce  que  tu  n'y  es 

pas  fait.  Tiens  ;  fî  tu  avois  feuienîent  deux 

campagnes  par  devers  tpi ,  tu  écouteroîs 

*  ronflçr  le  canpn ,  comme  une  flûte  douce* 

LUCAS. 

Jarnî  !  fi  je  fçavoîs  ça  ,  je  me  boutrois 
tout  à-rheure  dans  le  farvice, 

ARLEQUIN; 

Tu  t'y  accoutumeras ,  te  dis-je, 

LUCAS. 

J'aimerois  à  ne  farvir  que  dans  les  k^ 

vues, 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied-là,  tu  peux  t'engagcr  à  pré- 
fent  ;  nous  fommes  en  paix  :  il  n'y  a  rien 
JiJrifquer.  Buvons  un  coup  :  un  verre  de 
vin  porte  çonfeil. 

[Ils  boivent  de  nouveau.^ 
LUCAS,  après  avoir  bu. 

Air  :  Bannijfons  cTicl  r humeur  rioirem 

Oh  !  c^  n'eft  pas  que  je  balance  ; 
J'ai  du  cœur  comme  un  enragé  : 
Mais,  fi  la  guerre  recommence, 
Je  prétends  avoir  ojoé  congé. 
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ARLEQUIN. 
-.  Gêlâ  va'<àfi3'dire  :  allons  y  mon  bfave  ; 

-à  la  fànté  du  Roi.     (  //  foi  v^r/€  encore  du  vin,) 
LUCAS,  choquttnt  le*  verre. 

Allons  y  oui.  Vive  la  guerre  pendant  la 
•paix. 


1 

^  ê 


".  U   J'J   ■  j  ■     ■'{.;>  \      '   ^.     '    "  *,  1  '  ^ 

SCENE    XVII. 

LUCAS,  ARLEQUIN,  VALERE. 

ARLEQUïN,i;ji^.  ' 

'  JljOn  :  voici  Monfieur  V^lere. 

.   •  V'ALERÈi.àjp^rf. 

Je  ne  fçais  fi  Arlequin  aura  r^uiO. 
AR  LEQUIN,  à  twca^. 

Camiar44ç>^jil!)?z  votive  0£&ci«r. 

[4  raiera:-} 

Monfieur ,  vous  voyez  dans  ce  g<|rço>i- 
là  un  des  q:ieilleurs  fpldaçs  de  votre  eom» 
Pigpie.  •    .        ' 
'  'VALERE. 

Cela  me  fera  plaifir.  Lucas  eft  un  hôa 
enfant.  Cà>'mes  amis ,  j'ai  ordre  de  partir 
demain  pour  aller  joindre  le  Régiment  en 
Flandres.  Nous  allons  apparemment  r&* 
commencer  la  :guerrew 


$6    LES  AMOURS  DE  NANTERRE, 

LUCAS. 

Oui  ?  )«  demande  donc  mon  congé.  Je 
ne  me  fuîs  engagé  qu'à. condition  quç.  /c 
pe  farvîrois  poiiv  pendaiiç  la  guerre. 

V  A  L  E  ^  E  ,  prenqnt  Ixtcas  vçtr  lipaule. 

Allons  ^  allons.  Point  tant  de  raifons* 
Tu  Ç5  engagé  j  tu  marcheras^ 

'^Lucûsfc  met  à  pleurer  &  crier 
-    ^.-         de  toutes /es  forces.'] 

SCENE   XVIÎL  âC  dernière, 

VALERE,  ARLEQUIN  ,  LUCAS, 
Madame  THO  M  A  S  ,  CO  L  ET  TE, 
M  A  T  H  y  R  I N  E  ,  Trovpe  df  Pay/ans  & 
4e  Payfannes  dardons. 

•Madame    THOMAS*  effrcrjée. 

Qu'y  3-t-U  donc  ?  Lucas ,  que  t*fiTt-oa 
fait  r 

LUCAS,  pleurant. 

Ce  font  des  vendeurs  de  chair  humaine 
qçi  m'ayont  (;nro^llé  ppur  I4  guerre, 

Madanip  •  T  HO  M  AS  ,  à  Falere. 

^it  )  Mimuet  d€  ÇrandvaiU 
Allez,  ^llez,  Mon(îeur  Valere  ; 
Jç  m'ep  fouYiendrai  plus  4'yn  Jour, 


OPERA-COMIQUR  ^ 

Vous  voulez  venger  votre  pere  , 
En  me  jouanc  ce  «mauvais  tour. 

VALERE. 

Madame  >  vous  me  connoifTez  mal  :  U 
fuite  vous  défabufera, 

LUCAS,  (Tun  ton  piteux. 

Oui  ;  mais  il  faudra  donc  toujours  que 
je  marche  à  bon  compte  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  ;  6c  c'eft  trop  perdre  de 
tems  ;  partons; 

LUCAS',  pleurant.   ^  ' 

Eh  !  Madame  Thomas  î 

Madame    THOMAS. 

Tout  beau  ,  Mefliçurs,  J'ai  de  quoi  le 
racheter.  Combien  vous  faut-il  ? 

ARLEQUIN.. 
Cent  piftoles. 

Air  :  Les  Feuillantines. 

Grand,  quarré ,  de  bon  aloî , 

Dans  remploi 
Il  fervir^  bien  le  Roi. 
Peut- on  çrop  payer  Al  taille  \ 

Madame    THOMAS. 

Mais  >  cent  piftoles  ! 

ARLEQUIN.    . 
Sans  çn  rabattre  une  maiUe« 
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jS    LES  AMOURS  DE  lîANTERRE , 
Madame    THOMAS.    ' 

Même  air. 
S*il  eft  propre  pour  le  Roi  9 

Par  ipa.  foi  t 
Il  l'eft  encor  plus  poqr  inoî. 
Pour  payer  fa  délivrance , 
Voici  de  bonne  finance. 

[  Tirant  fa  bourfe.'^ 

Puis  qu^îl  n'y  9  rien  à  rabattre  >  je  vais 
.  vous  CQWpÇÇf  ie«  Gçnt  piftalçs, 

[^A  Lucas  A 

Heu  !  IMtou^di.  Voi3  çp  que  tu  me 

coûtes. 

LUCAS. 

Air  :  J^a  raifon  sert  va  bon  tr^in» 

Eh  !  la ,  la ,  maman  Thonus  » 
Ne  me  le  reprochez  pas. 

Je  bêcherai  tant , 

Je  piocherai  tanj  / 

Un  peu  de  p^tî^nce. 
Ne  plaigne?  point  votre  comptant 
J'en  tirerons  quittance , 

Lon ,  la  f 
J'en  tirerons  quittance. 

V  A  L  E  R  E. 
Votre  argent  ne  mp  tente  point  >  Ma- 
dame, La  poifeHion  de  Paimaole  Colette 
peut  feule  me  toucher.  Ce  n  cft  qu'à  cela 
que  la  liberté  d^  Lucas  eft  attachée. 


:   OPERA-COMIQUE.       .59 
ARLEQUIN; 

Vous  voyez  bien  que  nous  noiw  met- 
tons à  la  raifon. 

Madame  T  HOM  A  S  ,  r4gar(hnt  Colette. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  j  ma  Nicole. 

Je  vois  tottt  Je  myftere. 
'    Ah  !  coquine ,  c'efl  vous. . .  • 

col:ette- 

Maman  y  point  de  colère  :. 

Doftnez-moi  cet  époux. 

Par-là  vous  allez  faire 

D'une  pierre  deux  coups  ; 

En  m'accordant  Valere  ,    * 

Lucas  feîd  pour  vous.  > 

LUCAS. 

Cçft  bian  dit. 

Madame   T  HO  MAS  ,  à  Falere. 

Monfieuc  y  >'ai  des  raifoni  pour  vous 
refufer  ma  fîUe. 

VALERE. 

Madame  >  j'ai  auffi  les  miennes  pout 
vous  refufer  Lucas. 

Madame  THOMAS. 

Ma  fille  demeurera  auprès  de  rnoL 

ARLEQUIN. 
Lucas  demeurera  dans  le  Régiment. 

[j4  Lucas  j  le  prenant  au  collet  &  lefecouant.] 

AU9M  ^  m9rch^# 


(o  LES  AMOURS  DE  NANTERRE, 

LUCAS,  pleurant. 

Madame  Thomas  ! 

VALERE. 
Vous  avez  pris  votre  parti ,  Madame  f. 
Adieu, 

A  R  L  E  Q  U  IN,  à  Lucas  j  lui  donnant  un  coup 

de  poing  dans  Vejlomach. 

Marche. 

LUCAS  ,  pleurant. 

Vous  m'abandonnez  donc  ^   Madame 
Thomas  ? 

Madame    T  H  O  M  A  S  ,  ii  Falere. 

Arrêtez  ,  Vaiere.  J'aime  mieux  vous 
'donner  deux  cents  piftoles. 

COLETTE. 
Ma  chère  mère ,  épargnez  votre  argent; 

VALERE. 
Madame  ^  cela  eft  inutile* 

ARLEQUIN.^ 
Non ,  non  :  nous  allons  joindre  le  Ré-- 
giment. 

[  Lui  appuyant  U pi^d  Jur  U  ventre.] 

Marche  ,  gueux  j  marche. 

LUCAS,  criant  de  toutes  fesforcesl 

Madame  Thomas  >  eh  !  baillez-li  vot* 
fille. 

Madame    T  H  O  M  A  S ,  i  VaUre. 

Mon  fleur  ^  voulez- v^us  mille  écusi 


OPERA.COMIQUE.  6t 

Valere. 

Madame  ^  vous  xtCcn  ofFririez  cent  mille 

inutilement. 

ARLEQUIN. 

Il  n'en  démordra  pas. 

Madame  TWOM. PiS  y  pouffant  un  grand  foupir. 

Puifqu'on  ne  peut  s*en  tirer  autrement  ^ 
je  vous  accorde  donc  ma  fille* 

COLETTE,  trcaifponie  de  joie» 

Ma  chère  mère  !  ^     ^ 

V  A  L  E  R  E  ,  emhraffant  Madame  Thomas. 

.Madame  9  vous  me  rendez  le  plus  heuti 
reux  de  tous  les  hommes. 

LUCAS,  fautant. . 

Vivat.  Mon  enrouUement  a  fait  mar-^ 
veille. 

ARLEQUIN  prifentant  Lucas  à  Me.  Thomas. 

Et  moi  ^  par  reconnoifTance  ^  je  vous 
donne  Xucas. 

Madame    THOMAS. 
Que   tous  ceux  que  favoîs  invités  à 
mes  noces  ,  viennent  célébrer  ce  double 
mariage* 


4i    LES  ,AMOURS  DE  NANTERRE , 


i!,fi   I    I  t\  'é 
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'      DIVERTISSEMENT. 

MATHURlNE,  aprèi  ta  danfe,  chantejatr 

'■    '  Jùivani. 


^1  Àd%-me  Thomas     £*poufc  Lu-   cas.  Cèle* 


brons  ce  nu-  ti-     ag».     -EUc  k-  gn  .eplièvime  . 
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À  R  LE  QU  IN  ,  à  Madame  Thfimm . 
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]\1  Ada*   me   Thomas ,  En  prc-  nanc  Lu-  cas  , 


OPERA-COMIQUE. 


^> 


Vous  prenez    la  fieur  de  Nan-terrc.  Vous  ôcez 


^£m 


««■n 


au  Dieu  des  com*  bacs  Un  vrai    Fier*  i- 


fi^f  T  i  I  f  tltja^ 


bxasfUn  fou-  dre    de  guex-   re. 

{La  danfc  rtprmd^ 

FIN; 


Le  Privilège  &  PÈnregiftrement  fe  trouvent  âU 
Nouveau  Recueil  de  Pkces  de  POperàrK^omique, 
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ACTE  U  R  S, 

Madame  GUILLEMETTE  ,  vieille  Vi- 
vandière ,  mère  de  Fanchon. 

FANCHON,  jeÉHieVivftndiere,  promifc 
à  Joli-cœur. 

JipU  -  CŒUR  V  Tamboui*  f  Amant  de 
Fanchon. 

COLIN  ,  jeune  Berger  Flamand. 

CpaLETTE;»  |6linâ  Befgérfe^Flamande. 

UNE  MARCHANDE  de  Brf  n-de-vin. 

UNE  BERGERE  JFlamande. 

UN  PANDOiUK  î>é{àrte\it ,  Aiiiant  de 
la  Bergère  Flamande.    /  .    -, 

ISABELLE,  bemoifelle  Flamande ,  tra- 
veftie  en  Servante. 

UNE  SUIVANTE  d'Ifabellc. 

UN  GRENADIER ,  Amant  dlfabellc. 

DEUX  BUVEURS  Flamands. 

UN  NIAIS  &  une  NIAISE ,  cliantans  & 
danfans. 

N.  B.  La  plupart  dts  Mrs  contenus  dans  cette  Pièce ,  fe 
trouveront  rnnk  àlajinde  la  Cherchtufed'Efprit^ 


L'  E  C  OIE 

DES        ,,. 

AMOURS  GRIVOIS.^ 

Ze  Tkêitrt  reprifaut  un  hcMeau  FlMiand,  Ou  ^oit  darU 
téloigaemtiu  mu  Killt ,  dont  Itt  rtnifatts  font  ditruitt  - 
par  ie  Canon  ;  de  tautre  tSci  un  Camp  ,  à  la  tite  duqutt 
tji  une  batterie  dt  Canon,  Les  ailes  nepr^atina  des  Mai- 
Jh/u  de  Payfans  tf  des  ESamineu.  ie  milieu  de  la  Scène 
tft  occupé  par  plujieurt  Flamands ,  dont  Us  uiu;  jouent  de 
divers  infiramtns  fous  un  grand  arkrt  ,p<ndatK  ^e  les  au- 
très ,  autour  dt  plufieiirs  toiles  t  ioivfiu  ,fsmtnx  ,  jouent 
6"  dmfent,  - .  ', 

sçe'ne  prpîwiere. 

Madame  G  U  I  L  L  E  ME  t  TE  . 
FANCHON. 

Apris  uTte  ouveftitre  qui  caraSérifeun  irait  de  guerre 

oà  le  Canon  fe  faif  entendre.p4r  interyjalles  ^ 

Uft  Flamand  fi  leve&  chante. 

UN  3TJVEUR  FLÀKlANp. 
,     L  Aia.  Mori.  ,N*-  !,•  -     : 

L'Amour,  trouWi    , 
Par  1«  brait  des  trompçnes  , 

'.       A-a; 


4  r  É  C  O  L  E 

S'eft  envole 

De  ces  retraites  j 
Courons  le  chercher  dans  nos  bois  : 
Qull  entende  nés  voix,. 
Reviens  dans  cet  afyle , 
AïÀour  j  tout  ell  tranquille  > 
LOUIS  y  donne  des  loix. 

(  Madame  GuilUmetu  &  Fanehon  s'avancent  j  on 
leur  apporte  une  Table  j  fur  laquelle  on  met  un 
Pat  de  Bierre  &  trois  verres.  )  - 

ï?ANCHON. 

> 

Aiti..  jplaife  revenant  des  Champs. 
Cette  placç ,  apparemment , 


t. 


Sera  9  Maman, 
Pour  Joli-coeur  mon  Amant. 

Madaiîii  GÛïLLEMÊTTE. 

r 

J  .,  .  .  .     • 

Non  ;  îe  yeux ,  ma  fîjle. 
Eprouver  ce  drille. 

Air.  Labefogncp 

Nous  ferons  Temblant  aujourd'hui 
D*en  attendre  un  autre  que  lui , 
Pour  voir  s'il  t'aime  fans  feii^itife. 

FANCHON. 

Je  TOUS  réponds  dé  Ta  franchife» 


DES  AMOURS  GRTVOIS. 

Madame  GUILLEMETTE. 
Air  noté.  N^  V 

Le  François ,  dans,  fa  vive  tendreflè  » 
Ne  fe  pique  pas  de  bonne  foi  : 
Son  coeur  eft  volage  pour  fa  Maicce^  ^ 
Autant  qu'il  efl  fidèle  à  Son.  Roi» 

Air-  Tu  n*as pas  tcpo^voîn 

Nous  lui  diront  qu'un  gros  Seigneur 

A  demandé  ton  cœur , 
Et  s'il  prend  la  chofè  en  douceur  j 
CWft  qail  n*a  point  4'ardeur. 

Aïk.  LetoufparnaturcK, 

Obferve  bien,  tes  difçours , 
Suppofons  d'anti^es  ^ours. 

FANCHON. 

Je  a'entends  poii^tjces  dçto4rs> 
Ma  mère  ,  je  vous  jufe. 

Mon  cœur  pa^^Jei^a  t9ujjourSj| 
Le  iout  par  nature. 

AlcR*  Adieu  y  ma  chère  ^aitrejfe^ 

Joli-cœur  n'eft  point  vohge  ^ 

J'en  ai  des  preuves  >  Maman  ; 

U  a  mis  fa  pipe  en  gage  y 

Vovix,  m'açheter  un  niban» 

A  iîi 
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DES  AMOURS  GRIVOIS.       7 

\  .  ^  ^        . 

SCENE    IL 

JOLICŒUR ,  M"«  GUILLÉMETTE , 

FANCHÔN. 

Air.-  Quand  je  fuis  dont  âtàH  Corps^-Gardc. 

JljOn  )0\xt  ^  MamaÀ  )*  bon  jour  >  Fillette. 
Id  vous  m'attendez ,  je  cr(n9*  ' 
Ma  foi  y.  aiotre  gloire  eft  xxxmplette^ 
Fanchon ,  c'eft  à  toi  que  je  bois.  . 

Madame  GUILLEMETTE. 

Air.  Onvouscnratijfe» 

On  attend  un  autre  Atnaât. 

JOLI-CŒUR. 

Bon  !  tjuet  chien  de  complîmeni-  ^ 
Me  prend-on  poitr  un  Jbcrifle  ? 
Ceft  moi  qui  Tépoufera/ 

Madame  GUILLEMEtTE., 

On  vous  en  ratiCTe ,  tilte  >  tiffè , 
On  vous  en  ratifiera.  ' 

Al  K.  Mon  père  a  du  pouvoir  Beaucoup^  ^ 

Ceft  un  Monfieur  qui  vient  chez  nous  v 

U  a  plus  d  or  Se  plus^d'arg^ns.  que  vous  ^ 

A  iv 


t  É  C  O  L  E 

Il  en  a  tx>ut  plein  fes  calTettes  i 

Et  c'eft  ce  qull  faut  pour  les  fillettes. 

.    jOtl-C<EUR/ 

fi  I R.  E(  autre  çhofe  itoiu 

Et  autte  chofe  itou , 
JJi  inere  Guillemetté  ; 
j^t  autre  qhpfe  itou  : 
Faut  s*entr*aimer  fur-tout. 

F  A  NCR  ON. 

AxB.  Refais  dans,  tongahtas. 

Vraiment  !  ne  fçàvons-hous  pas 
Comm'  font  ces  Meflîèurs  d*  Tannée  ; 

Ils  vous  laiC'  4a^^  Temb^ras  ^ 
Quand  vous  vous  croyez  bien  aimée  ; 
Ils  changent  d'amour  fans  façon  , 
Tout  d'  même  que  de  garnifon  ^ 
Tout  d'  même  que  de  gairnifon. 
JOLJ-ÇflEUI^. 

Air*  Cir-dejfus. 

Ma  Fanchon , 
Que  crains-tu  donc  ? 
Tu  feras  toujours  aimée  ; 

,Qui  5  mes  amours; 

Iront  toujours 
Tambour  battant ,  mèche  allumée. 
Par  la  fembleu ,  quoique  grivois , 
^e  f\ûs  confiant  comme  un  Bourgeois;  {bîs^ 
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DES  AMOURS  GRIVOIS, 

Madame  GUILLEMETTE. 
A  X  lu  Tambour ,  que  tu  caufes  d^allarmes  î 
Un  Garde-magafin 
Aura  ma  Fanchonnette  :  ' 
Vous  la  r'iuquez  en  vain , 
La  promeiTe  en  eft  faite. 

Tambour, 
Battez-moi  la  retraite  : 
Adieu ,  bon  jour, 

JOLI-CŒUR. 
AïK,  Pour  le  peu  de  tems  qu* il  nous  rejle^ 

£h  comment  ! 
D'un  amour  réciproque , 
Eft-ce  que  l'on  fe  moque  ? 

Quel  traitement  ! 
Le  courroux  me  fuffoque , 
Si  Ion  me  l'efcroque ,  * 
Fût-ce  le  plus  fier  Traitant ;| 
Le  Diable  me  croque  > 
Ce  bras  le  difloque  > 
Le  plonge  au  néant  j 
Je  vous  le  mets  en  loque 

Dans  un  inftant. 

Madame  GUILLEMETTE, 

Air  noté,  N^.  4. 

C'eft  un  vivant  fur  la  hanche  , 
Qui  vraiment  vous  vaut  bien. 


4®     .         V  É  G  O  L  E 

J  O  L I  -  C  (E  U  R. 

S*iL  veut  m'enlever  mon  bien  i. 
Ventre-non  d'un  chien , 
Je  vous  le  tranche. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Air.  Et  non  j  je  n'en  veux  fas  davantage. 

Maman ,  vous  avez  beau  dire  y 
Joli-cœur  a  mon  amour  : 

Il  a  de  quoi  me  fuffirej 
Quoiqu'il  ne  foit  que  Tambour. 
Joli-cœur  a  du  courage  , 
Il  aime  de  bonne  façon» 

£h  !  non ,  non  y  non , 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 

JOLI-CŒUR,  ailffl<fc;fee  GuilUtnette. 

Air.  Ce  font  les  Garçons  du  Port-^au^Bled  ^  oU 
y  ci  fait  V amour  c*eft  pour  un  autre. 

Si  i^jus  vous  oppofez  à  poùs ,  * 
Je  vous  faboule  aufC. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Tout  dou3^  : 
Je  vois  que  vous  aimez  ma  fille. 
£h  bien  !  entrez  dans  ma,  famille* 

JOLI-CŒUR. 

Air.  C'eji  une  Comédie^ 
Et  ce  Rival  ? 


DES  AMOURS  GRIVOIS,      ti 

Madame  G UILLEMETTE. 

Mon  Gendre ,  il  n'en  eft  rien» 
C'écoir  pour  voir  fi  ton  cœur  aimoic  bien  : 
C'efl:  une  Comédie* 

JOLI-CŒUR. 

C'étoit  pour  m'éprouver  ?  Le  beau  trait  de  génie  ! 
A  quoi  bon  ces  fottifes-là  ? 
C'eft  un  Opéra. 

A  m.  Turlurctu. 

Oublions  tout  ce  micmac  \ 
Notre  affaire  eft  dans  le  fac. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Trinque ,  à  nous  >  la  Noce  eft  faite  > 

Turlurerte. 

(  Ils  s^ approchent  tous  trois  de  la  Table^  &  chantent 

enfemble  en  trinquant.  ) 

Turlurette ,  ma  tan  turlorette. 

JOLI. CŒUR. 

Air.  Rlan  tan  plan  j  tire^  lire^ 

Achevons  notre  cruchon , 
Et  rli ,  rlan ,  rlan  tan  plan ,  tire  lire  > 
Puifque  j'obtiens  ma  Fanchon , 
Cer  que  mon  cœur  defîre  y 
Cel'  que  mon  cœur  defire , 
Rlan  tm  plan  tire  lire  > 
/  Joli-coeur  eft  bon  Garçon  ^ 


u  L'  É  6  O  I  E 

»  •  .  >  _ 

Et  rii  &  rlan ,  rian  tan  plan  tire  lire  5 
Joli-cœur  eft  bon  Garçon  , 
Il  te  fera  bien  rire. 

«  .    * 

Air  note*  N°,  c. 

Si  tu  veux  me  fuivre  , 

L*on  me  verra  vivre , 

Joyeux  avec  toi. 

Au  Camp  du  Roi  : 
Dans  le  doux  breuvage  , 

Verfé  de  ta  main  , 
Je  boirai  le  courage 
Avec  le  Brandevin. 
EANCHO.N, 

AxR.  Le  tambour  à  la  foriierc^ 

Je  ferai  ta  càdenette. 
J'attacherai  ton  col  noir  : 
Je  te  nouerai  ta  rofette  » 
Je  te  friferai  le  foir. 

Madame  GUILLEMETTE 
Mais  que  Joli-cœur  promette  . 
De  rhabiller  proprement , 
Afi^  que  fa  Fançhonnette 
Faife  honneur  au  Régiments 
JOLI-CŒUR. 

Air.  En  mifiuoj  en  dardillort  j  en  dar. 
Tu  feras  mife  ei^  Damoifelle , 
En  miftico,  ^  dardiUon ,  endar ,  dar^  dar,  darj 
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Tu  porteras  frange  &  dehtelle , 
Fin  foulier  de  cz&qï  miftificbcé ,  brodé» 

«  •  • 

.    Mtftie  Aiu 
Tu  porteras  de  la  frifurie , . 
En  miftîco  »  en  dardillon ,  en  dar ,  dar ,  dar  >  dar  » 

Boucle  d'argent  à  la  ceinture  \ 
£n  bas  rouge  à  coin  verd  miftificpré  ^  tiré. 

FANCHON. 
Air.  Lt  Tambour  à  la  Portière* 
Quand  tu  battras  la  retraite ,  *       - 

Xe  foir  ,  au  déclin  du  jour , 
Donnç  un  coup  poux  Fanchonnette , 
Qui  te  paiera  de  retour. 
JLc  matin ,  avant  l'aurore , 
En  reprejiant  ton  cimbqur  i 
Bats  pour  Fanchonnette  encore  > 
Pour  réveiller  noçre  amour. 

JOLI.  CŒUR. 

^    Al  K.  En  tfiiflico  j  en  darûlloit^  en  dar. 

Je  battrai  pour  ma  Fanchonnétte  > 
La  rataplan ,  la  rat^plail ,  la  tatâpataptan^ 
Et  jamais  un  coup  dé  baguette 

Neferatataplan!:  .- 
Poiv?  d'autres  que  toir^^pidn  ei^a^it. 

Madame  G UILLE METTE; 
A I  n.  Du  Sïége  de  Cythere. 

Mais  le  tàmbouir  fe  faic  entendre. 


H  r  É  C  O  L  E 

F  A  N  C  H  O  N. 

Soyons  tous  Joyaux  Se  difpos. 

JOH-CŒUR. 

Vous  ne  pouviez  ici  vous  rendre  » 

Caiharades  ^  plus  à  propos  ; 

Nos  enneihis  ont  pris  le  large  : 

Quand  on  les  entend  battre  aux  champs  ^ 

Katapataplàn ,  ratapataplan , 

Nos  amours  battent  la  cliarge*  ' 

MARCHE   DE    GRENADIE  RS 

&  de  Flvandieres, 

J  OLI-CŒUR. 

Air.  Tambour  de  l^amouf^  &Ci 
Au  fou  du  tambotu: 

*  h 

Célébrez  TAmour  ^^    ' 
Que  chacun  en  ce  jour 
A  ma  voix  obéile.  '  ^ 
Au  fon  du  tambour 

Célébrez  l'Amour  : 
Que  chacun  en  ce  jouf     . 

Faffe  l'Exercice  ;  . 

Qu'ici  cfaetque  Amant 
Soit  prêt  au  commandemenêr 
Montrez-rioïis  ici  comment 
On  prend  les  Belles. 
Prenez  garde  i  V0U9  r    . 


^ 


V 
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Grivois  9  écoutezrmoi  tott^i  ^ 

Que  les  cœurs  les  plus  rebelles 
Tombant  fQUs  vos  coupç.y 

EXERCICE  DES  AMANS  GRlfTOlS 

au  fon  du  tambour. 

J  O  L  I  -  C  Œ  U  R. 

A  droite;     .     .     .     .     / 

Préfentez-ypus.      •     ,    ,,  :,     .    .     .     . 

A  genoux 

Baifez  la  main.     ...'-.•.•. 

Remettez-vous.     .  ^ .  > 

Offrez  le  bouquet r    .     . 

Parez-en  le  fein.   •♦%..... 
Prenez  un  baifer 

Alte-U:    \.     .  '.    .     .    ^    •     •     •    • 
Remettez-vous 

A  gauche,    .     .     .     ...     .     .     .     . 

Marche.       *    .     .     .  W    .....  . 

Dansm  dss  Grivois,    * 


-•^1^*^ 


.  .i 


/ 


) 


/ 


1 
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SCENE     III. 


COLIN,  COLETTE,  une  Bergère 
Flamande  dans  le  fond  du  Théâtre, 

COLETTE. 

Air  moté,  N*.  tf. 

V-i'EsT  tpî  j,  Cplin  ? 

COLIN. 

Ceft  toi ,  Colette  ? 

Je  te  revois  dan^  et  féjoui:. 
Avec  toi ,  ma  ch&re  bruiiette , 
RahieHes-^tu  le  tendre  'Amour  ? 

COLETTE- 

•     •     .     •     •  -     •   . 

Avec  tranfpqrt  çoujouçs  je  t'aimé  ; 
Je  porte  TAmour  dans  mon  cœur. 

COLIN. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 
COLETTE^.. 

Quel  bien  fup^&me  ! 

COLIN. 

Que  j'ai  d'ardeur  ! 

COLETTE. 
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COLETTE. 

£t  moi  dé  même. ... 

COLIN. 

Laidè-mol  donc  prendre  un  baifer. 
Quoi  !  tu  veux  me  le  refiifer  ? 

COLETTE. 
Que  veux-tu  faire  ? 
COLIN. 

Veux-tu  te  taire  l 
G  p  L  E  T  T  E: 
Arrête* 

GO  LIN. 

Non  5  je  Vais  tout  ofer* 

G  O  L  E  T  T  Ê. 

Golin  ! 

COLIN,  prenant  ûn-baifcu 
[         ,  Golette!.  '   - 

COLETTE; 
On  m'aura  vue* 
Ah  !  ah  !  je  fuis  perdue  ! 

LES  BERGERS  PAROÎSSENT. 

COLIN,  aux  Bergers, 

Air.  Le  Printems^ rappàllf  aux  armes. 

•  Amans ,  chaflèz  les  allarmes , 

Séchez  vos  larmes  ; 

B 


r 


J 


1 


iS  LÉ  CO  L  E     . 

L  O  U IS  ûous  fait ,  par  fes  armes  , 

Un  fort  plus  doux. 
Du  repos  goûtez  les  charmes  : 
L  OU  I S  veillera  pour  vous. 

£NTRÉE    DE    BERGERS. 

QOX\^.  à  Colette. 

Air.  Nous  jouijlfons  dans  nos  hamçaux  :,ou  èJl-U 

de  glus  douces  odeurs  ? 

Que  Belloiine  foit  dans  les.fers , 

Ou  que  la  foudre  gronde  , 
Ici ,  comme  au  fein  de^  dèferts  , 

Notre  paix  eft  profonde  : 
Sur  nous ,.  i  l'abri  des  revers , 

Notre  bonheur  fe  fonde. 
Que  nous  importe  l'Univers  ? 

Nous  fommes  feuls  au  ftionde. 

All^.  NOTÉ,   N%  7* 

Dis-moi ,  chère  Colette , 
"  As-tii  pfeùté  poiir  Colin  ? 

C  0*L  E  T  T  E/ 

Pour  toi  feul  inquiette , 
Je  tremblois  pour  ton  deftin  : 
Je  moufois  ,  hciaVî  fans  toi  i 
Je  renais  quand  je  te  voi. 


y 
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COLIN. 

Même  Àin 

Quaftcl  le  fer  &  h  iîamme 
Dofoloient  ces  triftes  lieux , 
Ils  fcparoient  mon  ame, 
,  En  c'éloignant  de  mes  yeur,  ., 

Je  mourois  abfent  de  toi  : 
Je  renais  quand  je  te  voi. 

COLETTE. 

« 

ÂtR.  //  étoit  un  Moine  blànc. 
< 

Tous  difperfés  païf  l'efFroi , 
Colin ,  j 'crois  loin  de  toi } 
Mon  jardin  y  %  l'aventare , 
Etoit  refté  fans  culture; 

COLIN. 

Même  Air. 

Âh  !  que  de  chaaips  raVâ^és  i 
Et  que  d'hommes- égorgés'l 
Allons  réparer ,  ma  chère , 
Les  dommage^  d^'  la  yàttt^. 

(  lUJi  retirent.  ) 

UNE    B  E  R  Ç  E  R  E. 

•  ■  *       ^ 

Air.   J'écoutois  de-là  Jbn  caquet 

Si  mon  Pandour  n  etoit  abfent , 

Je  pôurrois  en  dire  de^niême  ; 

B  i) 


ao  L'ÉCOLE 


Comme  eux  ,•  je  fens  que  mon  cœur  aime. 
Mais  que  fert  l'Xmour  fans  l'Amant  ? 


SCENE     IV. 

UN  PANDOUR ,  UNE  BERGERE. 

LE     PANDOUR. 

A I R.  Du  Noël  Suijfe. 

Jj;;^OuR  ain  choli  famé  , 

Toi  répands  ton  flâme , 

Méchant  p'tit  T Amour  , 

Dans  la  kir  d'ain  Pandour. 
Moi  chel  difertir  pour  fuir  dans  fti  fîcKour^ 
Cherchir  fti  tendron  que  cKel  fis  ft'autre  chour, 

Moi ,  pour  fti  pimpcche , 

Prelir  comme  ain  mèche  j 

Chel  teVenif  fèche    ^ 

Comme  ain  Lucifer  : 

Moi  5  pour  la  Croufer , 

Chirois  jufqu'au  TEnfer. 

LA    BERGERE. 
Air.  Vous  par  kl  Gaulois. 

*J'apperçois  l'objet  de  ma  flamme  , 

Madier  modou  moy  dobri  priteli. 


t 
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LE    PANDOUR. 

f 

Eh  !  comment  donc  !  mon  choli  Dame  » 
Fous  parlir  Honcrois* 

-     L^    BERGERE. 

Du  tendre  Amour  c'eft  un  ouvrage. 
Vous  fçavez  auffi  mon  langage. 

LE    PANDOUR- 

Parlir  pon  François. 

A I K.  y  al  fait  une  Maitr€(fe. 

Sti  bouche  y  être  fi  belle , 

Que  j'afFre  à  crand  tefir 

Te  parlir  tout  comme  elle  ^  / 

Et  fafoir  ç'qué  parlir  j 

Pour  jaffir  d'amourette  » 

On  fçait  fîte  ain  chargon. 

LA    BERGERE. 

Oui ,  le  cœur  nous  répète 
Tous  les  jours  la  leçon. 

LE   PANDOUR   ET  LA*  BERGERE 

en  duo. 

^  La  Bergère  chanta  des  paroles  Hongroifes^ 

♦         LE     PANDOUR, 

Air  noté.  N^  »• 

Quel  ardir 
Dans  mon  kir 


> 


f  r  r  É  C  Q  L  E 

faufentir 

La  plaifir  ! 

î^on  p*tit*  famé , 
Si  tpî  fouloir  bien  moi , 

Par  mon  ame  y 
Moi  chel  foulir  bien  toi  j 
Chel  t*en  chir  mon  foi  ^ 
Chel  t'en  chir  mon  foi* 

ENTRÉE  D'ENFANS  FLAMANS. 
X  h    BERGERE, 

A  X  R   N  O  T  i.    N**.  9. 

Amour ,  dans  ce  fcjpur  aimable  ^ 
Trouble  nos  cœurs ,  lance  fes  traits  5 
La  guerre  qu'ici  tu  no^fais , 
A  la  paûc  même  eft  préférable, 

B^imT  GÉNÉRAL  V^S  Bs^RGESj^ 


/    ' 
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mÊÈtoa 


SCENE     V. 

Isabelle  en  Servante  ^  &  une 
CONFIDENTE. 

LA    CONFIDENTE, 

^  *  r 

Air  noté,.  N®»  lo* 

^E  peut-il  qu*une  honncte  fille  , 
.    Comme  vous,  de  bonne  famille , 
En  franche  Servante  s'habille  ? 
C'eft  pour  l'amour  de  quelque  drille  ? 
Avouez-le  moi. 

ISABELLE- 
Hélas  !  hélas  ! 

LA    CONFIDENTE* 

En  bonne  foi , 
Vous  n'y  penfez  pas. 

Air.  Ç^eji  une  excufe.    " 

Sans  en  rien  dire  à  vos  pstrens , 
Vous  avez  pris  la.  clef  des  champs  j 
£ft-ce  ainfî  qu'on  en  ufe  ? 

ISABELLE. 

C'ctoit  pour  voir  au  Camp  François 

Ce  Roi  fameux  par  fes  fucccs. 

B  iv 


H  r  É  C  O  L  E 

LA    CONFIDENTE. 

C'eft  une  excufe. 
ISABELLE, 

A  I  R,  V occajîon  fait  le  larron. 

Dans  fon  Quartier ,  traveftie  en  Servante  à 
Pour  Tadmirer  je  courois  à  grands  pas  : 
Je  lé  cherchois  dans  une  Cour  brillante  , 
Je  J'ai  vu  parmi  des  foldats. 

Air.  Fille  qui gajfc[  par  ici. 
On  voyoit  les  moindres  foldats 

Refpirer  ion  courage  j 
On  voyoit  l'ardeur  des  combats 

Briller  fur  leur  vifage, 

LA    CONFIDENTE, 

Air.   Vous  m*entende:[  bien^ 
Qui  vous  arrête  encore  ici  ? 
ISABELLE. 

Ah  !  n'augmente  pas^  mon  foucî  ; 
Je  n'ofe  te  le  dire. 

LA    CONFIDENTE. 

^Eh  bien  ? 

ISABELLE. 

Pulfque  mon  cœur  foupire  3^ 
Tu  m'entends  trop  bien. 

A 11^-    f^U^  fque  Q'ejl  qu'  d'aller  au  Sois. 

.  J*îd  VU  ççrçain  Çrivpw  çh^fmant^ 
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LA    CONFIDENTE. 

Vlà  ç'que  c'eft  qu'  d'aller  au  Camp. 

ISABELLE. 

Ma  chère  ,  Jepuis  ce  moment; , 
\  Je  fens  que  mon  ame 

Malgré  moi  s'enflamme; 
Mon  cœur  eft  je  ne  fçais  comment-; 

LA    CONFIDENTE. 

VU  ç'que  ç'eft  qu  d'aller  au  Camp; 
Air.  Sur  le  Pont  d'Avignon. 
Pour  un  fimple  Soldat ,  Ifabelle  foupire  ? 

ISABELLE- 
L'Amour  ne  compte  point  les  rangs  dans  fon  em-j 
pire. 
LA    CONFJDENTE. 

Air.  Le  fameux  Dioginc^ 

Mais  certain  Gentilhomme  > 
Que  Léandré  l'on  nomme  , 
Doit  avoir  votre  main% 

ISABELLE. 

Lorfqu'un  père  propofe. 
Souvent  l' A^mour  difpofc  ,' 
Et  l'on  réfîfte  en  vain. 

Air.  Adieu  j  mon  cher  la  Tulipt^ 
Hélas  !  nuit  &  jour  je  penfe 
Au  Orivois  qui  m'attendrit^   ' 


s 


Il  me  dit ,  des  qu'il  me  vit  :  . 

rÇ^  ?  V^^^  ^\^^  cpnnoiflancc  ^i 
Beir ,  fouffrefs  fans  réfiftancc 
Que  je  vous 
Prenne  un  baifer  dc^. 

Je  réponds ,  pour  m'en  dcfeftdré  : 
Vous  plaît-il  vous  arrêter  ? 
Il  Jte  daigna  m^écouter , 
,  Ec  mon  cmxx  devenoit  tendre  ;  ^ 
De  force  il  croyoit  me  prendie 
^         Un  baifer  ]  mais  ,J 
Je  le  lui  doxmais.  ' 

Se  peut41  qu*on  fe  refufe 
A  fon  fier  empreifement  > 
A  /aire  un  vain  compliment  ^ 
Non  j>  jamais  it  ne  s'amufe  j 
Sa  brufque  ardeur  eft  Texcufe 
Du  penchant  , 

Que  pour  lui  l'on  fent. 

A  lui  certain  charme  attache  J 
Il  z  du  feu  dans  les  yeux. 
Quoiqu'il  ait  Tair  furieux  ^ 
Deflbus  fa  noire  mouftache 
Le  fripon  d'Amour  fe  cache  > 
Toujours  prêt 
A  lancer  fon  trait. 


1' 
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AiRt  Non  ^  je  ne  ferai  pas  j&c. 
II  vient  :  retirens-nous  ^  cackons4ui  ma  foiblefle. 


SCENE     VI. 

LE  GRENADIER ,  ISABELIE, 

'         LE    GRENADIER.  - 

;  Y  Pps  91e  fuyte?  en  viûn ,  je  tous  faiyrti  fidi 

cefle. 

Air*  Jlala  fin^  montre  au go^ffef. 

Depuis  Jqjiatre  jours  environ , 
Je  vous  ailiége  tout  de  bon. 
Quoi  !  les  filles  de  ce  cantoa 
Sont  donc  plus  difficiles 
A  prendre  que  les  Villes  ? 

A I R.  1^  allons  donc  ,  Mademoifelle^ 

Y  allotls  donc ,  Mademoifelle  , 
D'  votre  çcBur  >  faites-moi  doa« 
Pour  forcer  ce  C9ur  rebelle  > 
Faut-il  %Yoir  du  canon  ? 

Y  ^Uons  donc ,  MademoifeUtf  i 

,         D'  votre  coeur ,  faites-<fiioi  é0fi*  *• 

ISABELLE. 

i 

A  ï  R.  Ah!  je  vous  vois  j  je  vous  aîmci 
Vous  êtes  pire  qu'un  Dragon  ; 


îi$  r  É  C  O  L  E 

I 

Sy  pfend-on  de  cette  façon  ? 
LE     GRENADIER. 

Air  NOTÉ.  N^  ii.  v 

Oh  !  piifque  pour  vous  je  foupiré  > 
JVous  embrafs'rai ,  mon  p*tit  cœur. 

ISABELLE. 

(  Voyez  ce  fripon ,  ce  petit  lutia  !  fi  donc  ^  Mon- 

fieur  ! 
Wéusny  penfez  pas  ;  pour  qui  me  prend-il? 
J'fuis  fille  d'honneur^  ) 

LE     GRENADIER. 

J  Quand  vous  feriez  DucheflTe ,  Princeffe ,  la  fille 
.  d'un  Procureur  ^  ) 

Vous  n  m'empêcherez  pas  d'vous  dire  : 
Oh  !  puifque  pour  vous  je  foupire  » 
J'vous  embrafs'rai ,  mon  p'tit  cœur. 

Air.  Le  Trantran^ 

Attac[uer  une  citadelle. 

Et  remporter  d'un  plein  eflFort  ; 

/  Faire  le  fiége  d'une  Belle , 

Comme  on  feroit  celui  d'un  Fort  ; 
M^ccher  en  amour ,  comme  en  guerre  » 

JSabre  à  la  main ,  tambour  battant  j 

Ç'eft  le  tran ,  tran ,  tran ,  trantran  * 

P'un  brave  militàirâl 
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ISABELLE. 

i^    ÀiR.  Récit  d* Opéra  noté  ^  N**.  li.' 

Par  un  langage  fi  flatteur , 
Ne  vous  obft'inez  plus  à  féduire  mon  ame. 
Monfieur ,  il  faut  éteindre  une  inutile  flame  ; 
Le  Ciel  pour  un  Soldat  n'a  point  formé  mon 
cœur, 

LE    GRENADIER. 

A I R.  £r  mon  petit  cœur  de  ^uin-^e  ans. 

D'un  Soldat  faites  plus  d'état.  (  bis.  \ 

Quand  au  combat  LOUIS  noos  mene> 
Tout  Soldat  vaut  un  Capitaine  \  - 
Ton  Capitaine  eft  un  Soldat. 

Air.  Je  fuis  un  bon  Jardinier.. 

N'ayez  |)oint  tant  de  mépris  : 
Un  bon  Soldat  vaut  fon  prix*  .  . 

Voyez  donc  un  peu  ! 

Pm  la  farpejeu , 
Votre  erreur  eft  extrême  : 
Quand  LOUIS  nous  condiiît  au  feu 
11  èft'-Soldat  hii-même , 

Morbleu, 
Il  eft  Soldat  lùi-mème. 


>    »-< 


-  *    -» 


ïi,  .      rt  c  OLE 

ISABELLE. 

■      Même  Air. 

Bien-tôt  à  mon  amour  le  Roi  t'enlèvera  : 
Il  te  mènera  loin ,  de  Tair  dont  il  y  va  j 
Je  te  perds  pour  long-temps. 

LE    GRENADIER. 

Va ,  calme  ton  ennui  : 
Nous  reviendrons  dans. peu  triomphans  avec  lui, 

ISABELLE. 

I         * 

\  »  ,.  .  V  ..  -  . 

Même  Air.     ~ 

Eh  bien  !  fuis  toii  devoir ,  la  Vidoîre  &  le  Roi^ 
Mais  laiffè-mpi  du  moins  un  gage  de  ta  foi  j 
;  Afin  qu'avec  honneùr<  je  puifle  dire  à  tous^  : 
.Un  Soldat  de  LOUIS  d'Ifabelle  eft  l'époux. 

Air,  Trémoujfons-nous  ^  &  donnons-nous  du 
?     '  .  *    '  •         •  /.  :  mouvement. 

m  I 

*-»  .  Mais  une  fête  ici  s'avance  , 

Mettons  à  profit  Us  momehs  : 
Chantoà  avec  ces  bons  Flama'ns , 
Qui  font  joyeux  d'être  à  la  France  : 
/  :    £t  allons  gai*^,  gai  ^  gai ,  gaiemeiit , 
TrémouflTons-nous,  A:  donnons^nous  du  mowe-^ 
ment. 


•      "^ 


MARCHE 
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MARCHE  DE  TOUS  LES  FLAMANS. 

On  danfe. 
Duo  de  Flamands.  Air  note.  N^.  13. 

Tandis  que  de  toutes  parts  , 

Contre  des  remparts , 
LOUIS  fait  gronder  fon  tonnerre  j 
Au  lieu  d'un  moufquet , 
Prenons  un  foret  ; 
Aux  tonneaux  déclarons  la  guerre. 
^  Perdons  leur  flanc  , 

Verfons  leur  fang } 
Qu'il  coule  en  nos  gofîers  fcch^s  par  le  falpêtre. 
Pour  boire  i  la  fanté  de  notre  nouveau  Maître. 

Danse   i>' Iv rogn e. 


SCENE     VIL 

UNE  BRANDEVINIERE,  UNE 
FLAMANDE  ,  UN  FLAMAND. 

LA   BRANDEVINIERE. 
Air.  La  Magnoue. 

V^OuRAGE  ,  enfans ,  point  de  chagrin  } 
Qu'ici  chacun  s'exerce  : 


/■ 
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Prenez  un  doigt  de  brandevin  j 
C'eft  moi  qui  vous  le  verfe. 
Venez,  Amis, 
J'offre  gratis , 
En  ces  jours  de  vidoire , 

Le  petit  coup ,  ^ 

Le  petit  coup , 
Le  petit  coup  à  boire. 

UNE  FLAMANDE. 

Air.  /^  (^^ois  que  toute  la  terre  ejl  à  mou 

Entre  nous  deux ,  faifons  la  guer;:e  : 
Le  vainqueur  donnera  la  loi. 

LE    FLAMAND. 

Si  je  me  bats ,  ce  n  eft ,  ma  foi , 
Qu'à  coups  de  bec  &  coups  de  verre* 
Si  je  foumets  ton  cœur ,  je  çroi 

Que  toute  la  terre , 
Que  toute  la  terre  eft  à  moi.  (  bis.  ) 

LA    FLAMANDE. 

Air.  Voilà  mon  verre  par  terre. 
Quand  nous  nous  faifons  la  guerre , 
L'Amour  feul  en  fait  les  frais. 

LE    PAYSAN. 

En  brouille  avec  ma  Bergère , 
Je  nous  chamaillons  exprès. 
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AVEC  LA   FLAMANDE. 

C'eft  pour  le  plaifîr  de  faire  notre  paix. 

RONDE  POUR   LES  FEMMES. 

Air  noté.  N®.  14. 

L*autre  jour  le  biau  Colas , 

Au  fond  d*un  bois  foliraire  • 

Vit  la  fille  au  gros  Lucas  ^ 

Qui  dormoit  fur  la  fougère. 

Il  k  tirit  par  le  bras  : 

Mon  p'tit  cœur ,  vous  n  m*aimez>guere  : 

Car  tout  ça  n Vous  touche  pas  : 

Hélas  !  vous  n'm 'aimez  pas« 

Je  rôtis  pour  vos  appas  j 

Vous  n'en  êtes  que  plus  fiere. 

Mon  cœur  poufle  des  hélas  ! 

Qui  feroient  fendre  une  pierre. 

Vous  m'réduirez  au  trépas  j 

Mon  p'tit  cœur ,  vous  n'm'aimez  guère  j. 

Car  tout  ça  nVous  touche  pas ,  &c. 

Quand  vous  allais  tout  là-bas , 

Voir  les  champs  de  votre  père  j 

D'œufs  durs ,  de  fromage  gras-». 

J'emplis  votre  panetière  : 

Je  vous  y  donne  le  bcas  : 

Mon  p'tit  cœur  >  &c« 

C  if 
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Je  n'fais  plus  que  tras  repas  » 
Et  devant  votre  chaumière , 
Tout  d*bout  comme  un  échalas  , 
Je  pafle  la  nuit  entière  : 
Mes  foupirs  font  peur  aux  chats  ; 
Mon  p*tit  cœur ,  &c, 

Lifon  voulant  fuir  Lucas , 

Sentit  rompre  fa  jartiere  ; 

Ça  lui  fît  faire  un  faux  pas  : 

^h  !  méchant,  qu'allez-vous  faire  ? 

Vous  m'mettrez  dans  l'embarras  a 

Je  Tvois  bien,  vous n*m'aimez  guère,  &c. 

Finirez-vous  donc  y  Lucas  ? 

J'irai  l'dire  à  votre  mère. 

Ouf,  vous  me  tordez  le  bras  : 

Âgit-on  de  la  magniere  ? 

Quel  tourment  j'endure ,  hélas  ! 

Aye,  aye,  aye,  vou§  n'm'i^imez  guère ,  &c* 

11  prit  deux  baifers  ou  tras , 
Sur  le  fein  de  la  Bargere  : 
Puis  il  fe  croifiç  les  bras  ^     , 
,   Et  reftit  là  fans  rien  faire. 
Vous  êtes  donc  las ,  Colas  ? 
Je  Tvois  bien ,  vous  n'm'aimez  guère ,  Sec. 
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MENUETS. 
UN  NIAIS  ET  UNE  NIAISE. 

LA    NIAISE. 

AlK,    NOTÉ.   N°.  I5, 

Que  fais-'tu  li-h^  > 
Tout  droit  comme  ui^  î  ? 

Approche  donc ,  Nicodème. 

On  fe  fait  bien-aife  , 
Et  tu  reftes-là , 
Ni  plus  ni  moins  qu'une  fouche. 

Je  mTens  en  humeur  ; 

C'eft  que  jVoudrois  bien 

Danfer  un  petit  branle. 

Allons ,  gros  butord  , 

Fais-moi  faire  un  faut 

En  l'honneur  de  la  France. 

L  E     NI  A  I  S. 

Même  Air. 

Ma  mi'  B^bichon^ 

C'eft  que  j'  n*pfois  pas 
Panfer  dVanr  tout  le  monde. 

J*aim*  tant  à  danfér , 

Que  fouvent  tout  feul 
Je  diinf  '  dans  notre  grange.    . 
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Quoiqa'ça  n'paroiflTe  pas , 
Je  fuis  un  Gaillard , 

Comme  écoic  mon  grand  oncle  : 

Je  fuis  un  peu  lourd  5 
Mais  quand  j'  fuis  en  train  , 
JVas  plus  long-temps  qu'un  autre. 

ENTRÉE  DU  NUIS  ET  DE  LA  NIAISE. 

UNFLAMAND. 

Air.  noté.  N°.  16. 

te  Ciel  propice  a  comblé  notre  attente  , 
Jouifibns  de  notre  loifîr  : 
Que  le  canon  qui  portoit  répôuvante^,: 
Annonce  à  préfent  le  plai/ir. 

^Branle  général  av  bruit  du  Canon. 

Air  notL  N°.  17. 

Seconde  Ronde  Flamande  j  chantée  alternatiyemenâ 
par  Mlle  Darimath  j  &  M.  de  l'Eclufe» 

Amis ,  chantons  à  pleine  voix  : 
Vive  le  bon  Roi  de  France; 
Enfin  nous  voilà  fous  fes  loir. 
Au  gré  de  notre  efpérance  : 
Enfin  nous  voilà  fous  les  loîx 
De  ce  bon  Roi  de  France^ 

C'ctoit  malgré  tous  nos  Bourgeois 
Qu'on  lui  faifoit  réfiftance  ; 
Chacunlui  crioir  fur  les  toît$ ,    ^  . 
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Y  avance ,  y  avance ,  y  avance  : 
£nfin ,  &c. 

Sur  tous  nos  cœurs  il  a  des  droits  > 
En  vertu  de  fa  clémence  5 
Je  goûtons  3  grâce  à  fes  exploits , 
Le  repos  &  Tabondance  : 
Enûn,  êcc. 

La  bierre  nous  rendoit  fournois  i 
Du  vin  j  Ignorions  Tufance  j 
Il  nous  fait  Jboire  du  pivois.  ' 
Morgue ,  quelle  différence  ! 
Soyons  à  jamais  fous  les  loix 
JBé  ce  bon  Roi  de  France. 

Dès  qu*on  le  voit  on  Tâime  tant  i" 
Que  l'on  fe  fent  Tame  éprife  : 
Sur-tout ,  le  beau  fexe  Flamand 
Le  mettroit  dans  fa  chemife  : 
Pour  moi  je  l'aime  franchement} 
Chacun  loue  à  fa  guife. 

Si ,  pour  célébrer  les  grands  Rois  , 

Je  n'avons  pas  d'éloquence  j 

Tout  J'iamand ,  comme  un  franc  Gaulois  % 

Ne  dit  rien  que  ce  qu'il  penfe  j 

Par  quoi  j'difons  :  vive  les  loix 

De  ce  bon  Roi  de  France* 


^    L'ÉCOLE  DES  AMOtJnS,&c, 

K  I  C  O  D  È  M  E. 

Quand  on  m*a  dit'i  v'iâ  le^  Français, 
J'm'en  fus  m 'cacher  dans  not*  cave; 
£t  puis  (Juând  ils  m'ont  trouvé  là  , 
Au  lieu  de  tù*  couper  la  tête , 
}Is  m'ont  fait  boire  â  la  fanté 
De  ce  bon  Roi  de  France. 

B  A  B  I  C  H  O  N- 

Moi ,  j'fils  m'câcher  detriere  dtt  foin  ; 
Un  Soldat!  fùivoît  des  Poules. 
Il  m'trouvit-la ,  j'crus  qu'il  m*rueroit  : 
Mais  il  m'fît  bien  des  càrefles. 
Ah  !  qu'on  eft  poli  fous  les  loix 
De  ce  bon  Roi  de  France  ! 

Meflîeurs ,'  la  critique  a  des  droit; j 
Mais  qu'ici  l*on  s'en  difpenfe. 
Nous  chantons  le  plus  grand  des  Rois  ^ 
Le  zèle  vaut  l'éloquence. 

Répétez  tous  à  haute  voix  : 
Viv'  le  bon  Roi  de  France. 

F  I  N, 
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P  RÉFACE,^ 

»  SI Btl^i t  mitnAint  tJon'Ji'Uîtrt Jiir  Partnt.  ,  'I 

V^  B  S  Vm-s  de  Pefpréaux  fp^nt  ^  ,.jp9Wr 
3es  Ecrïvaixis  qui  aVaiiceBC  eç  i^e  ,  je; 
«dernier' &  le  fèûl  (les  préceptes,  de 'fa. 
Poétique^  qui  leur  rpfte  eiïCo;:ei>^^giuK 

'Tous  iios  Auçéurs-  eh  fQnrjflêméiir^; 
rfaccordj  aucun  d'eux,  n.e.  l'a.  Qbi|^yej, 
&;j  tfefpréauxj  Jui-mâmç  »  ,^ui  JL.^t, 
ÊciVers,  fl*a  pas  trop  rempUl^^ç^çepte 
qu'ils  çontenoient.  ,     ' 
■    ?àflpfls  quelque  chofe  à  la  foibleiTs 
de  rfiûrtaamcé.  L'habicude,  que,,din?,)a 
jeuheflev  l'on  s'efl  faite  d'un  travail  con- 
rinu  j  la' jiécetîicé  j  où  l'on  fe  çrouVe  , 
plusqïie  janjais,  danslavieilleflb,  de  fs 
clierdièr  une  occupation  dans  fon  Ca- 
bîtiec ,  où  r,on  eft  forcé  de  fe  retirer ,  par 
la   raifoh  'que'  les    hommes    plaifcnt 
moînsi'quand  on'ne  leur  plaît  plus  du 
tout;  ces'docjfs,  Sa.  bien  d'autres,  qu» 
r.on  ne  s*avouepas ,  font  commui).éçi,ejiiC 
H  caufe  des  ouvrages  froids  ècX^gmC' 
fatits";-qui  éthàp'pem  aui  Poecès' ,  lorf- 
Aij 


^J 


mmS  DES  PERSONNAGES. 

SIMON  j  Cit(fien  JP4thines  ^  père  dePoMpfâtt. 

fAMPHILE  ,//r  i€  Simon  ^  amourctm  dt  Gly^, 
eérit, 

CL YCÉRIfT ,  Etfdrtfffrt  încônnae  j  amante  de 
Pamphitt;  &  rtconnuc  à  la  fia  pour  la  fille  de 
Ckrémèsw 

CHRÊMES  »  Cic^ndt Athènes  J  pert  de  Philu- 
mène  &  de  Glyeérie. 

C ARIN  9  jeune  Ciunen  d^ Athènes  ^  amauretm 
de  Philuménew 

,  CRITON ,  Citoïen  iÀndras  ^  ami  de  ChrémèSm 

BAVKt  Efdave  de  Synon^  aufervicedePanè^^ 

phile* 

SOSl£,  autre  Efclafe  de  Sîmon^ 
BROMON ,  autre  Efdave  de  Simon, 
^IRRHIE,  Efdave  de  Cdrin. 
M YSÏS ,  Efdave  de  Glycérie. 

AKQUILLIS  ,  autre  Efdave  de  Gfycérie^  per^ 
fonnage  muet^ 


La  Scène  efl  à  Athènes  (fans  une  Place  pubfr; 
que  >  où  eft  fituée  la  maifon  de  Simon* 


ACTE  PREMIEIL 


SCENE   PREMIERE. 

SIMO^ ,  tenant  en  fa  main  an  ffrm 
DROMON,  pcrtant'  an  gros  paquet  de  Svresi 
iSOSIEj  pris  dt  Sûmn.^  &  gàa  ayante  ju 

'    Dromon. 

SIMON ,  partant  i  Bnmoi^ 

^\  HA  Bibliothèque,  alTez ,  Dromoi>  ;.  -*  p&c«e 
Ces  livres  !,  ce  Platon  ^  présdemoaDânof^ 

thénes ; 
It  donne  le  livre;,  qi/Hàent  àJOromon»  fiîjk 
retire, 
à  Sq^, 
A  trè^-hatx  prix  >  îls  ont  éi€  poufl^i ..  . 
Au  poids  de  Vor ,  tout  fe  vend  dans  AtBèneî; 
Mais ,  ces  livres  fi  chers,  ne' le  font  point  aflèz  » 
SIU  fixent  t  de  moà  fils  >  les  aMstus,-  trop  ùqq 
çettaiots. 
Et  >  fur  ce  fils ,  SoCe.  6coute-a>oî'r 
Eccntrun.pet»,  oâKUltrfr.i^  tafoi^; 
Aist 


:;    $è  *^%éti(bto,.  a^«^4teaiè  fttiii^^ii^. 

iUB]é|lu»>  tiwu  tâiuiiiittiut    ^  '•^- 
Les  bienfaits  d'un  auffi  boiï  maître. 

V^r ifiaf^z a^S&àncM f  niais >  Vôcrë  htUbânoC 
MIavoit  déjà  ,  dans  Tefclavage  » 

Ne  m'en  parte  pas  da vaiMfag&  "  ^' 

^        trui<t  «.  •'  «  "^      î  '   ■;■■        '» 

1Q^  ce  bruit Vqti^on  /épànd"par-t6ut  j^,tt*efi'qu*uii 
faux  bruit; 

Pe  moB  fiJs  >  pour  lequel  m  cannois  mon  amoyr  » 
K^eQ  qu^uB  moyen  adiroit^  p'çft  .qu'iuie  fejx^^ 

•.'  "  •  •  ufile  ,...•...*  '•   ■■    '^  \ 

SOSIÊ  tinttrrompant:^ 

JDwoî!  ç^tMmaî,,j[lui,fek.l0  nouvelle  dn.jojuç» 
*Que  l  on  publie  en  cé^tt^  Ville  ^ 
l5on t  enfin  Ton-^ÎNlu  à  gi^ands  &aîs  * 
Vous, ordonnerez  les. aprcts  ;      .          ;■ 
.Qiiôlltbut  ceilâ  li^ft  buW  Sbkî 

■..    .i.'-.^    ■  5.I]v4:.6m,  •.       '""" 

C'e{t  un  £iux  bjruit ,,  te  dis- je  ^  &  <|W  |e  fèoM» 


"»   t     4\ 


Commune  œk  f 

RI  MO  N. 

-  *Ttt  Vas  ffentcndre  : 
Mon  fils ,  dèiilll^  !e  {5lus  tendre  » 
Fite^^l^ béeucOUpjâQ'fes talons ftaiOâiMS ^ *    »'. 

Il  nous  montrok^X-pfj^it  &  du  (ens. 
Remplillaiit  fes  de voîrs  a vèc  exaâitude  ^ 
Se  livrant  jpfaî-.^ôÔt  à  l'étude  ^      ' 
On  ^i:cît:oît  a^oUs*  nos  jeùftés  gens;— 
Poiirftrvîr  fès  ataîs  Ofaïçaisr  fa  promptitude  ; 

*    Tu  conhdiè^!f^%ïds  obligisants.; 
©ans  le  Peuple,  flïécèiirt,  prévient  feâ  inidîgeiïts,; 
Son  cideurs'efl  fait  dùiiien  une  douce  habitudç«  ^ 

■■••"     •      •stfsiE..  ■,7.;.v,-     .: 

Quelle  eft  donc  votre  inquiétude  2: 
Et  fi  vous  lui  voyez  ces  incUnatiotis  ^ 
Que  csaigniei^voqsf 

'         :  SIMON. 

Tdi  craint  Tâge  des  paflîons;  . 

£t  leur  délire  9  &Ieur  ivrefle;;«;;^ 
Que  difficilement  l'on  contient  la  jeunefle  !  -^    . 
Alors  qu'il  eût  vingt  ans ,  m'étant  fait  une  loi 
De  le  faire  connoitfe,  &  de  lelâifler  vivre 
Dans  le  grand  monde^Ultire  ,^&  fur  fa  bonne  foi| 

A  foû  infçû  »  je4  Vil^ourtftttt  lait  finvca  *». /' 
Dâns:le5^^îét)^k  ai^qnoUessl  fe^Ëlrucb  ^     ) 

L'on  m'eii  !rendoit  le-cunlfite  >  '^letneillèûr; 
Vi£^lk^  eue  éiiourdi^.gai.  ^wréiaiB  attticirf 

£t  faQs  ea^càs.»  icofiivive  aiinablefi . .  . 
Uqfi  voit  en  lui  i  .œ  difoiinèo  >  ' 


HH 


no  L'ANDKIENNE. 


Slnfinuant  doucement 'd'ans  les  anies  » 

L'on  m'ajoutoit  >  que  t^ôt  honnêtes  femmes  | 

De  plus  en  plusi,  le  trouvoient  à  leur  gré  ; 

V    JÈnfin  »  parj'tout  il  étoit  ador& 

^  •  •  • 

7e  ne'^rdki  point  encor  là  del%^  de  ptauitesk 

••.■••:   ••■-•SI  M-ON. 

OÏT!  voici  TobjeV  dti,mis  craintes  » .  • 
J'y  vien3u ,  • .  •  après,  m'ê.tre  étendu  ^  - 
Sur  fe$  pêrfeâions ,,  plus  que  je  n'aurois  dû.;  -^ 
Té  ne  (cals,  depais  quand  une  femme  Ândrtfnne 
iVint  prendre  une  maifon  vis-à-vis  de  la  ipienne^ 
^anç  parejas  »  (ans  amis  »  peu  ricbe  ;  c'eflb  ainii  », 
Qu'eue  nous  vint  d'Andros  ».pôur  fé  fixer  ici  s 
']Qle  étoit  jeune ,  encor ,  }oIîe  »••«•• 

.  ,$OSI£  tinurrompanté 

Et  peu  févèré  9  .^ . 

iSans  doute  ?  -^  Car  ches  laqua  »  cet  ufage  qui  rend 
Inégal  &  déshonorant  » ,  .  .  ,. 

Tout  mariage  avec  une.  étrangle ,       ; 
Fait  gqe;  ti'cfpérant  pas  de  s'y  bien  établi^  « 
£Ue  nnît  toupurs  par  la  galanterie  ; 
Par  fe  perdre ,  &  par  s'avilir* 

.:,; -,;.^..*y. .         SIM.ON-.. 

Nonvnbh^Chryiis  &&  fœuirGtycéné; 
(  Ce-ToQt  les  noms  deces  deux  femmes-lâ  ; )• 
-.'iN'oDCpsoiiBCvécaxohimê  cela»-»'  -  -  - 
ïardiiiix  de  mes  amis^  de  fort  près  obrervées;" 
Ces  gens-là ,  très  enclins  à  )uger  tout  en  mèJ> 

M'eç^ont  dit  un  bien  fans  égal  ; 
Ces  monels  défiants  les  ont  toujours  trouvées 
Sageri^xKodeftes^^séibiréesi    .-^^v 


COATÉDIE.    '  lï 


M'ont  vanté  leur  eCptk,  leurs  âmes  élevées.  — 
D'autre  part,f  apprenoîs  quemon  fils,  peu  touché» 
A  la  plus  jeune  écoît  (biblement  attaché  «  •  « 
Foimement  ?.M  foiblement?...  Oh  !  j'ai  vu  le  coik 
traire! 

SOSIE. 

Quoi!  vu  ?••.  quelque  hazard  a  donc  fait  éclateri.i^ 

SIMON  Timerrompant. 

Atten()6  !  )€  vab  te  conter. 
D'un  amour  folbte.  ou  non ,  cherchant  à  le  diCr 

traire  f 
.   Un  beau  mati»  s  je  Vais  trouver  Chrêmes» 
Lui  demande  (k  fille  ;••.  Oh  !  je  vous  la  pronieti» 

Me  répond^il»  d'une  façon  civile; 
Etnou»  arrêtons  tout  pourl'himendePamphilei 

SOSIE. 
Eh  !  qm  pût  retarder  i 


•  • 


SIMON  t interrompante 

Un  (Icheux  incident  : 
'Quand  je  ne  m'occupôis  qu'à  preflèr rhîménéfi; 
Qui  devoir  enchaîner  cet  Amant  imprudent , 
Chryfis  meurt.  —  Cette  femme  étoit  la  fœur  ainée 
De  Glyccrie.  —  A  cette  mort , 
Je  vois  mon  fils  tomber  d'abord  » 
Dans  la  plus  profonde  triftefle  t 
Dans  un  troiible  prodigieux  ; 
.    Des  larmes  tomboient  de  fes  yenx  j 
pt,  comme  j*ignoroisrc«cès  de  fa.tendreflfe 
•  Pburla  Divinité ,  qu'il  fervoit  en  ces  fieux , 
.  De  la  meilleure  foi ,  je  onisaloirs  poflible , 
Quefa  trifteiTe  vint d'im  coeur  tendre &fenfibleiî 
c  -      .  Je  me  dâfois.s  puifw'il  vecfe.  di^{deun^ 


0a  L'ANDRIENNE, 

...  Pour  Chryfîs ,  qû'Une/connoît  guère ^ 
.  Quelles  feroient  donc;  fes^ouleurs  » 
S'il  ven<Mt  à  perdre  fon  père  ? 

11  en  mourrom  —  Je  me.flattoîs* 

SOSIE  -vivemcru. 

*NomVotre  fils  vous  aime  ^  eft  teiklre»  a  desciv^ 
trailies  •  • . 

.      ;T5JMON  trodbîè,  &  Pinkcrrompétnt. 

..  '  '     '  «...  ••■-... 

Je  rie  fçaîs  plus  où  j'en  étois. 

SOSlEm 

iti  la  mcnt^de  Cfaryfîs. 

SIMON. 

'  Oui  !  comme  f  afiifibis 

Sans  mot  dire'  àl^fès  Cimerailles  ; 
Me  mêlant  dans  la  foule ,  &.me  cachknt  expr^; 

Pour  obferver  mon  fils  de  près }  ' 
Nous  marcHons»  nous  fùivotis  ces  funèbres  apr 

'pféts  •  •'• 
rPIufieurs  femmes  pleuroieût  ;  mais  >fur-tbQt  liâc 
btondd  me  parut •^•* 

SOSIE  r interrompant. 

Beûe  ?  . 

SIMON  é^-Mnmr  chagrin^ 

fié|as11a.plus'belle  du  monde  l 
c    ^4  ab  «oble  /&:<phdn'de.^càndeur! 
-  ^s  y  eâx  ^  où  regnoit  la  pudeur  » 
Portotènt  rtoiipf%fli0a:il'une)aoulear  profonde  $ 
^   '  Mais ,  bien  toin^d^tér^r  les  traîti  > 

Cette  douleur  touctooife,  âi^mentoit  fies  atoraits» 


<^ 


Ç  Q,  M  É.-D  I  £.;,     ,  >.î 


■  "  ■    ■••  ■•'•»»  ■►     .  # 


•  i  -, 


On  y  place  le  corps ,  ^  h  flâme  s'allume  ; 
Quand  cette  Belle  •  en  pleurs ,  en  ces  triftes  mo- 
mens      "      . 

Pouflànt dfi Idîigsgémîflèmensi  '       ■ 
S'élance  rers  ce  corps  j  que  la  flâme  cféi^orfe , 

Veut  le.faifît^^veut  efubràflèr','  encore , 
Cet  objet  «  doue  la  vue  ajoute  à  (es  pormen?^ 

SOSIE.      • 

C^oir,  fans  doiiteOIycérie  ? 

y::z:l':.'  "        ;SiMON. 

•   Ouï ,  c'étdit  elléi.  g^,  .cgie.fuivoit  mpn  fils» 
•     ^  Oui*  vole ,  aloiLS ,.  parmi  les  cris 
;D*unè  mùltîtu^^  . 

•--fit  qui  confondait  .^eiirs  efprrts 
Par  Ton  audace*;;  .i  8c ,  tubjUguant  leurs  âmes 
En  marquant ,  pour  la  mort ,  un  aveugle  me^rîs» 
Arrache  faMaîtreflè  à  la  fureur  c)!^^  ^âmes  ; 
£n  lui  (\î|^nt  :  H  vous  mourez ,  hélas  ! 
Mouroiïs'énfemblé  !  Jil^  to/^bç^enfes  t^ras; 

On  TeK^v^e^r-  ^kÏ9  yis.'pQÙf çege  mfp.rWP.^* 
A  quèt.éjtèès,mdfa'tpît  iï.t^ndirqfTe  ôH|^ 

/  ,rr:.'o.ÇouBl^  tirccdecepasdrflîcar^*  ^^  / 

Vous  {uip$  à  Chrémèii.  •  . 

;  i.^  '         SIMON  rinn&ompant:     ,     . 

'-'  ;  '.   ^  iqèttc^^fi&Ue^'çsïit'''"  ""•  ^   * 

Lui  faiit  repreh'dre  fa  parole  ;    ' 
ToutCffiXfiufe  à  ieqmik  y  parok  vi^ne&'&r^^le; 
Et  pour  fon  ^enarai^ilyiirveiiit  plus  mon  âls.  -• 
Alors  j  voici  ce  que  je  fis:  «  •  •      *  «    «  * 


•    *  ♦ .     > 


«!■ 


^6         L'AiNELKiIïïBISE, 


«Hi 


•-*  fe 


Je  ne  Tavoîs  pas  ^  :*c'$IU30|i  vieux  Maitft. 
I>AVEjS^««n4»ï'4<ïôllîiC*  &'courant 


.,   .  ,V^^,?,        SIMON- 

Ceft  moi. 


.3  V  A  a  . M  O  M  I  ^e  voicir 

Le  péndard  •  liai  ! 

^  DAVE 


G  O  M  É  D  lE*  17 

Di^V£  iui  marchant  fur  U  pîtd. 

Pardonnez ,  de  grâce  ! 

SIMON. 

f^e  marcher  fur  le  pied ,  en  me  tournant  le  dos  1 
Le  mal-adroit  !  demeure  en  cette  placé.  ««-^ 
Ecoute  :  —  tu  fçais  les  propos 
Que  Ton  tient  fur  Pamphiie»  &  fur  cette  Btran- 
geré; 
L'on  dit  • .  «•  • 

^  D AVE  t interrompant 

Eh  !  bon  !  peut-ôn  tabler  fur  ce  qu'on  dit^ 
Faut-il ,  d^une  façon  légère  *  ' 
Croire  lés  contes  bleus  >  dont  on  nous  étourdit} 
£t  9  doit-on  en  faire  aucun  compte  ? 

SIMON. 

Eh  !  noh  ,  lion,  ce  n'efl:  point  un  codte. 

Je  fuis  sûr  de  fon  fol  amour.  — 

Tiens  :  je  m'ouvre  à  toi ,  fans  détout  : 
^oublirai  le  pafle  ;  j'oubUrai  Glycérie 

S'il  l'abandonne ,  fans  retoui:5 

Sans  aucune  fupercherîe.— i,- 
£nfin ,  Dave  >  c'eft  moi^  •  •-  •  É^oi-ftiéme ,  <^i  tç 

prie  : .    .      . 

De  remettre  mon  fils  dans  Qii  meilleur  chemin. 
M'entends-tu  ?  dis  ? 

D  AV  e/ 

Pas  tropj,  .1 

SIMON. 

Son  fott  eft  en  ta  main*** 
Je  n'ignore  pas ,  qu'à  fon  âge  ^ 
Le  goût  pour  le  liTOrtinaga 
Eloigne  un  peu  du  mariage.  / 

B 


i8  "       L'AN  D  RI  EN  NE, 


DAVE. 

On  lé  prétend. 

SIMON. 

Sur*>tout  »  quand  un  jeune  imprudent 
Méprife  lesconfcils  ;  ou  du  moins ,  ne  veut  pren- 
dre 
..Que  ceux  d'un  mauvais  confident* 

DAVE. 

Oh  !  }e  commence  à  ne  vous  plus  gitendre. 

SIMON.        ^ 

Tu  ne  m'entends  plus  ? 

DAVE. 
Non. 

SIMON. 

Et ,  je  m'explique ,  en  tain  l 

_     DAVE. 

.  Oui.  o^  Je  fuis  Dave  ;  &  ne  fais  pas  devit^ 

^  -       S I M  O  N. 

Je  ferai  plus  întçlligible. 

DA,VE*      . 

tâchez  t 

.    .     .     r   Si  m  ON. 

y  Y  ferai  mon  pdflîble; 

Tiens  :  fi  mon  filsfle  change  point  de  to»; 
^    S'il  ne  renonce  pas  à  fa  chère  Andricnne. 
S'il  refufoit  d'époufer  Philuméne  » 
'Je  te  fais  expirer  demain  lous  le  bâton  ; 
*"  •  Mais ,  expirer  ;  qu'il  t'en  fouvienoe  l 
Eh  bien'!  1k  préfeot  »  fuîs-je  clair  ? 


r- 


^ . 


C  O  M  É  D  I  R  tp 

DAVÈ* 

(Très-claln<»«  Qé  M  font  pas  là  desàifcoufs  fri-* 

voles  5 
Ce  propos-ci  n'eft  pas  un  fôn  qui  frappe  l'ait  ;    - 
Jltenfcrjné  un  grand  fens^  en  très-peu  d^  pàirâlél; 

SIMON; 

Tu  plaifaiites^  chat^foîige  à  prendre  uti  b^fl  panll 
Tu  ne  te  plaindras  pas  qu'on  ne  t'aie  averti* 


si^:^^ssE 


m 


SCENE    IIL   \ 

J\  fc  to»s  *  î)avé  !  allbrts i  dn.dôutàge I 
De  Tadreflè  I  évérruons-nous  ! 
Vous  entendez  gronder  i'oràge  t 
lon^  il  vous  faut  parer  ^  ou  fufpendre  \ei  tôupsj 
Qui  vont  frapper  nos  deu^  jeunes  Epoù)C.  -^ 
Nos  deu^  jeunes  Epoux  f ..  Oui,  depuis  une  années 
Pamphile  ^  à  Glycériè  »  a  joint  fa  deftinée*  -« 
Quand  ils  viendront  conter  «  d'un  ton  fouinil 

A  ce  Vieillard i  de  fdti  hdiitîeuf  jaloux, 
<Ju'eUe  n'efi  point  née  Andrienne  j  . 
Que ,  d' Atliéne  elle  eft  Citolénrié  5 
Et  fôn.naufragè  f)rés  d'Andros  ; 
ÛnpâreritJdèChryfis/qùiles  fauVfe  deà^âiffij 
EtChryfiss  quiréleVe;  c«é  8t  cent  auti'es  propos  ^v 
Les  croirart*  il  ^  dans,  fa  furie  ?  ,   •  -  - 
En  croira-t-il  les  premiers  xnofs  ? 
Et ,  fans  préu\^e'  fur  fa  Patrie , 
Peuvent-ils  le  convaincre  ?  —  Eh  !  ûiaiéf  û  ôif^ 
cérie 

Aîj^ 


«# 


ao  L'ANDRIENNE, 


wa 


Tentoit  de  calmer  Ton  courroux  » 
AUoit  toçDber  à  Tes  genoux  >> 
Peut-être ,  fon  aine  attendrie  ;  • .  • 
Peut-être ,  il  fe  pourroit  • .  •  hélas  ! 

Glycérie  eft  malade  ;  &  je  n'y  fonge  pas. 

Mais  c  eft  Myfis. 


S  CE  NE    IV. 
My  S  I  S,    D  A  V  E- 


DAVE. 


E 


H, bien  !  comment  va  ta  Maîtrefle?' 

M  Y  S  I  S. 

Mais  elle  eft  moins  mal ,  aujourd'hui  ; 
Je  lui  trouve  moijis  de  foibleflè  ; 
Elle  eft  levée  «  elle  marche  •  •  •  ' 

DAVE  rimcrrompanù 
.  puî. 

Taot  mieux  !  en  ce  cas  »  je  te  laide* 

MYSIS  Varritant 

Attends ,  donc  ;  où  veut-il  aller  ? 

DAVE. 
J'ai  y  mon  enfant  »  une  afBûre ,  qui  preflè% 

MYSIS. 
Mais  elle  voudroit  te  parler.  * 

DAYE  avec  iin^àtiencet     .*  ' 
De  quoi?  .  :./ ..,        :    .,    ,    7 


i 


COMÉDIE.  31 


M  Y  S I  S. 

Je  n'en  fçais  rien  ;  mais  il  t'efi  bien  facile 
De  l'apprendre  ;  fiiis  -.  moi  ! 

D  A  VE. 

»  • 

Non ,  non  !  Je  ne  fçaurcMS  { 
Et ,.  tu  px'arrêtes  là  ^,  plus.que  je  ne  voudroîs. 
Dis-lui  :  que  de  ce  pas ,  Je  cours  toute  là  Ville , 
Pour  tâcher  de  trouver,  &  prévenir  Paoïpiiile. 

H  fort. 

flVHlHBBiPHBHHHHHBHHBMHI^^HIHIIHHIIHBH^HIBHBHBiBHHSH^BHHK 


«      • 


E 


S  C  E  N.»E    V. 

M  Y  s  1  S^feuTe. 


iH  !  (îir  quoi  donc  Te  prévenir?  . 
Brîfê-t-on  leurs  liens  ?  Veut-on  les  défunir  ? 

Eft-ce  une  affaire  réfolue  ? . .  • 
La  crainte  qu'elle  en.  a  ».  la  tourmente  &  la  tue  ^ 

Dieux  !  que  va-t-elle  deveniriry  .. 
Pamphile,  ce  matin ,  ne  la  point  encore  vue  r 
Lui ,  qui  la  fçait  foufirante  ^  mquiéte ,  abattue.^ 
Semble  en  perdre  le  fou  venir  ! 
Où  xdonc  eft-il  ?  où  peut- il  fe  tenir?: 
Devroît-îf  être uo  Jour,, une  heure ,  un  monftene 

même. 
Sans  aflurier  Ton  cœm:  de  fà  tendreffe  extrême?.  «4 
Mois  j^c'eft  lui,  que  je  vois  y eni;^ 


,  t 


B^ 


SLi  X.'  A  N  D  R I E  N  N  E. 

S  C  E  N  E    V I, 


•-?. 

.* 


PAMPHILE.  MYS^& 

P  AMPHILEyi/w  voir  Myjîs. 

Vj^U  E  t  coup  de  foudre ,  ô  Ciel  !  -*  Eh  !  qu'aï 

je^  encore  ^  craindre  , 
^Après  TafiFreux  malheur  «  qu'on  vient  de  in'an* 

noncer? • • « 
Il'in  judlce  deç  Dieux  ,,•<-«  Mais ,  celToQS  de  nous 

plaindre} 

Il  faut  a^ir  ;  • .  «  II  fkut ,  •  • .  fans  balancer  .  «  * 
Jl  faut ,.,.  Quçl  parti  prendre  f  «•#  9c  par  où  com« 

mencer  ?  ^ 
H^las  \4^Tis  ce  momçnt  «  n\a  douleur  eil  fi  vive  « 
;Qu'çUSf  ni*abat  l'efprit  \  kc  le  trouble  ;  §;  me  prive 
Pe  la  faculté  <ie  peu  fer? 

M  Y  SI  S. 

[Quelle  eft  donc  la  fureur  ^  dont  votre  ame  eft 
faiffe,'     '  ^ 

'     PAMPHILB. 

fçQUte  !  Ecoutç  ;  &  vois  tnon  défefpoir  \ 
(1  va  jufqu'à  la  frénéfie.  -«- 
.  A  Hi^laQt,  jequitteSoiîe; 
*^  *  '        jpt ,  pariai ,  je  vieus  de  fçavoîr 
jQue  mon  père  prétend  me  marier»  ce  foir , 

A  Pbiluméne.  hélas  !  qu'il  a  choifie 
Four  &ire  moi)  fupplice  j  ^  nous  «  •  •  ::!r^  Que  }o 
Itkïsl 


#»  ' 


i 


COMÉDIE.  aj 

M  YS  IS. 

Quoi  !  c'eft  la  fiHe  <fc  Chrêmes , 
Que  l^us  é|Kiiu(ef  iez  f  *  ^ 

PÀMPHJLE. 

Moi  ?  jamais  ;  n(gk  >  jamais  ! 

M  Y  Si  S. 

Maïs ,  fi  l'autorité  d'un  père , 
D'uiï  jiere ,  par  vous  relpcfté; 
i  Vous  ibrçott  • . V' 

PAMPHILE. 

Sonjautorité? 

je  ne  la  connois  plus.  C'eft ,  envain,  qu'i]  eipére 
Me  faiçe  ici  pliçr  fous  (es  coa^nt oddoiens. 

M  YSI^ 

Souvenez-vous  de  vos  fermens/ 

PAMPHILE. 

■  -  - 

SI  fQ  m'en  rouvien4^ai!  ^i  ^  m^i*^* toute  ma.  vie  r 
Et  l'amour ,,  ^  J'himen  les  OF>t  rendus  facrëa.   '  <^ 
Aia  femme  >  par  mon  père  •  eftenvaippoorfiiiviè  ;. 
Malgré  lui»,  ^us   mes  îo^rs-M  (cran;  cob^' 
facrést.  —  , 

JL'aniour  »  ea  moi ,  n^ét^tlU'  point  Ivt  Mtof e  ; 

.  Mais  I,  je  ne  ferai  pQtntrparjure ,  •  -^  » 
Mon  père  ^  en  vaiq  >  vouaimcKordonnerez  t 

MYSIS  ai(€c  tj^anthon., 

AhJStChtyfis  vlvoit  ,^u'elWiêroît  ravie   '  / 
De  voua  voit  itoiisx«t  ièntimens  l 

Eh  r  nK)n  enfaot ,  Chryfis ,  quitcatirfe  vie  »  ^ 
(Je  me  rappelle  ici  ces  douloureux  momens  i^ 

S  iv 


iFin  II 


Chryfîs  reçut  de  «bttous  ces  mêmes  fermens.-. 

Elle  fljoqjpoit  i  à,  %  lit ,  on  me  traîne  j 
<  Vous  e'tiez,  vous  Hyfis,  4an$  k çh^br^  proH 
chawej),.,.    r  ■   ■ 

Et  d'une  Vôk,  qûî  fortoît  avec  peine  5 
Elle  me  dit-,  les^eux  baignés  de  pleurs  : 
to  T03  !  dft  qui  |e.  coûndis  famé  honnête ,  Çs  les 

nioeurSa     .     • 
»  Jnfqu'içi ,  l'ai  fervi  de  mereà  Glycérie; 

»  Mon  frère ,  aujourd'hui  qp^  je  meurs  i 
•>  Deviens  l'appui  de  cette  %ur  chérie! 
»  Toi  feul  es  chargé  de  fon  fort  ! 
»  Ceft  ta  femnoe  I  elle  t'aime  i  en  toi  fetjl  elje  et 

*»  Sois  ion  witeur,  fw> époux,  &fon  père  ! 
o  Tu  lui  reftes»  toi  feul ,  ..^aamonde ,  après  ma 

f^^i  ,    •  .    ^ 

».  Alorf,  prenant  tv>?  mains»  qu'oÙe  met  dans  la 

iienne,  ^   ..  -.  • 

»l  Jure^oi.oat'éës'mains,  dit-clie,que/e  tiens  j.^ 
»  Jure  î. , ,  ( Et  ^b  cet  efooir ,  en  mourant  me 

»  Juse  par  ton  Aonnea* ,  par  tes  pleurs  i  par  les 

llcIlS  9 

»iir  ge  oe.  jamais  fyuftiit  qu'ion  rompe  vos  Mens  % 
»  De  nç  te  ÇSp^i  jUteàii ,  de  Gtycérie  l  -r 
'  ;  :.  .:; .  Ayecwanfport,  je  le  promets  .•- 
^r  les  plus  fort?  fepw^ns»  j«.  m'eqgage  &  me  lie^ 
A  f^xne  eu?-|e achevé,  qu'elle  q^ittafevie? , . , 

^ec  iféAt'mencc  '    ■  ->  ■ 

Je  les  «ienAaioesfermen»  que  j'ai  Uta.  l 
Mooçqsufc..,  •        ,.,  ,  , 


m.  .h  •        •        -    ^*  « 


COMÉDIE.  af 

—    ■■■-..  /.   ■ ■ 

MYSIS  l'interrompant. 
Ah  \  de  ce  cœur  >  que  rien  ne  les  e&ce  1 
Rien  !  — Mais  n'entrez- vous  pas  ?    . 

PAMPHILE. 

Non ,  Myfîs ,  je  ne  puis 
Paraître ,  en  l'état ,  où  je  fuis.  — 
Toi  !  mon  eqfant,  &(s>nioilsgrace!>« 
.  Cache  lui  bien  ce  qui  fe  paflè  ! 
MYSIS, 
Te  ferai  de  mon  mieux. 

PAMPHILE  *f aa  air  încmaio. 
Mais ,  cependant  je  crains . . . 
Non ,  non-i  je  ne  dois  point  la  voin      Itforii 

MYSIS  enferetiràtit. 

Que  je  le  plains  l 

TmiufreaàtxA^ 


««  L'ANDRIENNE, 


ACTE  DEUXIEME. 


«  • 


SCENE  PREMIERE. 

CARIN,  BIRRHIE, 

\ 

CARIN  vivement. 


c 


/esI'  Phiitunéne?  Quoi,c'eft  elle 

Sue  Pampbile  époufc; ,  aujourd'hui  f 
e  guf  nons-tu  cette  nouvelle  ! 

'  De  payes  je  l*  fçais  de  lui  ; 
Rien  n  eft  plus  sûr  ;  &  c  eft  ^ne  înfidelle.  -^ 
Seigneur  Çôrm .  oubUez  cetU  Belle , 

Comme  elle  vous  oublie* 

CARIN. 

HélasîBîrrhie,béIas! 
Le  puis- je  ?  —  L'ineonftame  a-t-^elle  moins  d'ap- 
pas f  —        .  r 
Mais,  fans  raifoA. pcut-étfé ,  ki ,  je  me  plains 

d'elle; 
Plaignons-nous  de  Chrénoài  ;  de  ce  père,  ennemi. 
Qui  porte  à  notre  amour  «ne  atteinte  cruelle  ! 
Philuméne  !  ton  cœur  ^  fans  doute ,  en  a  gémi  ! 
Le  mien  doit  te  refter  fkielle. 

B  I R  R  H I  E. 
Ceft  bien  dit  !  reiltz  fon  aou  [ 
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Je  n'y  penfoîs  pas»  mou -s^  Par  votre  complai* 

fdoce» 

£t  par  vos  foins  ;  que  Pamphile,  cndoTmî,  .«é 
Mais ,  c'eft  lui-même  qui  s'avance^ 

CARIN. 

Laifle^nous  feuls. 

Birrhîtferetîrtm 

S  C  E  N  E    I  ï. 

PAMPHILE,  ÇARIN. 
CARIN»  avec  beaucoup  de  vivacieé.    , 

JL  Amphilb,  ah!  Cvot^e  amidé 
Par  l'amour ,  ne  m'eft  point  ravie  » 
Prenez  de  moi  quelque  pitié  1 
Vous  pouvez  me  rendre  la  vie  « 
iVous  pouvez  tout .  •  •  *• 

PAMPHILE  nmerrompaai. 

Héla j  !  mon  cher  Carin  l 
Hélas  !  quel  efpoir  eft  le  vôtre  ? 
Jénef^uî^rien,  pour  moi;  que  piùs-]epourti!ï 
autre  ?.. 
Mat^  ïsvchons ,  donc  «  qvel  eft  votre  chagritt.^ 

CARIN. 

•    H  êft  affreux  !  rîeq  n*égale  ma  peine»  —  -  ^ 
Sur  refprit  de  Chrémds ,  reprenant  Ibn  t:r^d!c; 
L^^^  dit  qiie  votre  père  en  obtient  philuméne  j 
Et,  vous  ia  fait  ce  loir  époufer*       '       "'•    ' 


■  t 
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PAMPHILE  d'an  air  triftt 

On  le  dit» 

CAR  IN; 

Mais  I  aimez* vous  ?  *  •  •  Oui ,  vous  jl'aimez  ^  (ans 
doute! 

L'on  ne  peut  la  voir,  fans  l'aimer» 

iVous  brûlez  de  former  ces  nœuds,  que  }e  redouter 

_      -   Dans  mon  cœur  je  dois  renfermer 

L'inutile  &  vaine  prière  » 

jQu'aUoit  faire  un  Amant ,  trop  rempli  de  fes  feux  ^ 

De  différer ,  ou  de  rompre  ces  nœuds. 

PAMPHILE  £un  airptnjif. 

Mais ,  Càrin  ^  de  quelle  manière^ 
La  fille  de  Chrêmes  reçoit-elle  vos  vœux  ? 
Comment  ?  •  •  • 

•  •    •  *  • 

CARIN  Pinierrompanê. 

Soyez  moins  {bupçonneiix  ; 
N^en  foyez  point  jateux ,  Pamphile  î 
'  Je  fuis  un  ami  généreux  ; 
iVivez  content  ;  fbyéz  tranquille  5 

Je  feraiie  fejoi  oialheureux.  -^. 
De  ma  patrie ,  à  jamais  »  je  m'exile  ; 
Je  vais  chercher  la  mort  »  en  ces  funeftés  lieux  > 
Où  la^uerre  s'allume  ; .  «  »  Oui ,.  )e  pallè  en  Sicile  i  - 

Et  j  je  délivrerai  vos  yeux 
D'}in  amr^  d'un  amant ,  d'un,  rival  odie«x« 

PAMPHILE  «fiffî^flir  tf^^tf^ttAr'. 

Xcoujcefmoi;  dansIen^ondeoùnousfomiBes» 

Vous  êtes  allè^  répandu , 
Mon  cher  Carin  »  pour.avoiiLvu  des  hommes  » 
(Qui  ,^    parés  d'un  bieAfaïc  .qu'ils  p'ont  jamai& 
rendu  A  ^'^ 


W^itmÊÊÊiÈmmmÊmÊmmmÊitÊÊmÊimÊimimâÊÊÊÊÊÊmt^mmÊtÊmm 

COMÉDIE..  ap 

£n  recueillent  le  fruit ,   qui  ne  leur  efl:  pas  dû.  — • 
Je  fuis  d'un  autre  caraétère  i 
Et»  je  vous  dis ,  fans  me  faire  valoir^ 

Et ,  fans  y  mettre  de  my ftère , 
Que  cet  himen  fait  tout  mon  déferpoir. 

CARIN  impétucuftmcnu 

Eft-U  poflible  ?  •  • .  ô  Ciel  !  •  •  •  Ah  !  dans  ma  joio 
extrême , 

Il  tcmbrajfc. 

Permettez  !  •  •  •  Ah  l  que  je  vous  aime  1 

PAMPHILE. 

Vers  nous ,  Dave  porte  fes  pas  ; 
Il  faut ,  par  quelque,  ftratagéme  » 
JQu'il  nous  ferve  !..  ou  je  meurs,  s'il  n'y  réuffitgas 

s  CENE     III. 
PAMPHILE.  ÇARIN,  DAVE. 

PAVE ,  courant  <tun  bout  du  Théâtre  à  tautn: 


G 


ù  trouver  mon  jeune  maî^e  t 

CARIN. 
Abordons-le! 

tAMPHILE.    • 

II  faut  paroître. 

DAVE  courant. 
S11  (çait  tout ,  quel  eft  fon  chagrin  ? 


)ô  L'ANDRIENNE, 

CARIN. 

Qu'il  ett  vif!  Oh  î  c  cft  le  felpétre  ! 

,  DAVE  toujours  courant* 

L'efpolr ,  en  fon  cœut  va  renaître} 
Ce  jour  ,  pour  lui»  devient  un  joar  fereiti^ 

PAMPHILE. 

Arrétons-le. 

DAVE  courant  plus  fort. 

Où  peut-il  être  ? 
Je  doUrs  par  tout  ;  & ,  d'un  train  •  •  4 

PAMPHII-E  &  CAkÎN    apptllant    enfemblâ 

Héet^Ci  &  Ufaifijfant  tous  dcuXt 

DAVE. 

Ceft  vous ,  Famphile  ?  &  Vous  auflî  Carîn  1^ 
Bonne  nouvelle  !  De  là  joie  ! 

PAMPHILE. 

£h  !  fçais-tu  que  je  fuis  perdu  2^ 

DAVE. 
Je  fçais  .  •  • 
jÇARIN  tinterrùrapanté 

T'a-t-o»  dit  quelle  voie .  •  « 
DAVE  rinttrron^oju. 
On  me  Ta  dit. 

PAMPHILE; 

As- tu  bien  eqtendu  ? .  <  « 

DAVE  timrrompanu 
Oui  y  trèS'bien  1 
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tammi^ 


PAMPHILE. 

C  eft ,  dit-otî ,  ce  foir ,  qu'on  me  marie  ? 

DAVE  avec  impatience. 

J'en  (vk  inftruit .  •  • 

CARIN. 

Chrêmes  pouile  la  barbarie  •  •  ; 

DAVE  r  interrompant  avec  colère. 

£h  !  je  le  fçais  ;  je  le  fçais  bient  ^ 
Mais  s  un  moment  donc ,  \t  vous  prie  ! 
Si  vous  parlez  tou jours, vousyvous  ne  fçaurezrien« 

PAMPHILE  vivement. 
Invente  quelque  fourberie* 

DAVE  avec  impatience. 
Soit  ! 

CARIN. 

Veux-tu  me  fervir  aulfi  î 

'  * 

DAVE  prefquen  colère. 
Voloptîers  î 

PA1\JPHILE. 

Secour9-nous  icL 
DAVE  avec  colère. 
•  *  De  glace!  uninftant  d^fileûcel 

PAMPHILE  très  vivemeni. 

Je  te  promcits  ta  Ubest<  t 
Oui  »  je  t'affranchirai  ! 

DAVE  toujours  en  colère. 

MîUa  |;rMfi  d'avance  II 
^    Mais  écQutez  I  •  •  • 


^  ^ 


1 
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^rii* 


CARIN  Vinttrtoinpant. 

A  quelque  récompenfà 
Tu  dois  t'attendre  auflî  de  mon  côtéi 

DA VE  avec  la  dcmicrc  impatience. 

Bon!  de  la  générolité  ! 
Mille  remercimens  !  -^  Mais ,  daignez  vous  coït* 

trariidre; 
Ne  m'interrompez  ^oint  ;  je  fçai^  vos  embarras  ; 
Vous  craignez  a^poufer  ;  «^  vous ,  de  n- époufer 

pasl^-*  . 

k  Pamphile. 
Vous  !  vous  n'avez  plus  rien  à  craindra* 

tAMPHÎLE. 

Comment  ? 

CtK&Xii  très^vivement. 

Oui ,  dis  vite  commenta 
Tu  fçais  que  je  prends  part  ii  cet  événement* 

Dis?  •     DÀVE  à  Pàmphiie. 

K  appréhendez  plus  d'époufer  Phituitiéne! 

PAMPHÏLE. 

<5uoi!  tu  crois  ..è 

DAVE  r interrompant. 

Oui ,  je  crois  avoir 
.  Ude  preuve  claire  &  cenainé  »  •  à 

.CARIN  Vinterrbmpcaiu 
Quettè^ft-eUe? 

DAVE. 

k  Vdmphile.  Vous  aHee  voir.- — 

Pour  y.0»sp.Qi:|:er  à  ce  doux  mariage , 

Ce 


t  < 


G  Ô  M  É  D  i  £.  33 

Ce  matin ,  votre  père ,  à  ce  poim  attaché , 

D  abord ,  de  moi  s'eft  rapproché > 
M*a  careffé ,  ir/a  recherché.  — 

^Vg^ê^â'ïtrièn;  il  a  changé  de  perfonage , 
Il  a  pris  feu  ;  •  •  •  m'a  reproché 
Que  vous  étiez  un  débauché;  •  •. « 

(Et  que  î'entretenois  votre  libertiaage  ;         '    ' 
Que  je  . .  • 

PAMPHILE  rinttrrvmpant. 

Finis  ce  verbiage  ! 
iVoyons  fur  quoi  je  puis  compter  ^    ^ 

DA  VE. 

Dh  !  doucement  î  Je  Veux  mettre^des  grâcto 
Daïis  ma  façon  de  raconter  ; 
Et  je  Vetùtêtre  long,  fleuri* . . 

C  ARIN  ûV€c  impatience^ 
Que  tu  nous  lâfles  ! 

IfAMPHILEaufft  impatiemment.    '     * 
Il  veut  nous  impatienter  ! 

DAVE  d'un  àîr  defahg-froid. 
Mais^  non  !  •  •  •  Ne  faut-il  pas  le  tems  pour  f^ 

j'amène  ^ 
Avec  quelle  dcmceur ,  ce  tooderne  Caton  ^ 
M'a  dit  qu'il  me  feroit  mourir  fous  le  bâton» 
Si  vous  refufiez  Philumént  > . .  • 
£t  •  •  « 

PAMPHILE  interrompant  impét»eufement. 

Ne  l'époufois  pas ,  ce  foir  ?  '  .  ^ 
^nfuite! 

r 
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,  D  AVE  tentérhtnt. 

*  ïl  s*agi/toit  de  vous  faire  fçavoîr. 
Four  vous ,  comme  pour  moi ,  fa  menace  inhup 
iiiaine.  . 

CAR  IN. 

Après  ? 

PAMPHtLE. 

Après  ? 

DAVE  s* échauffant. 

Après  ?  —  C'eft  alors ,   qu'il  faut  voir 
Comme  »  pour  vous  trouver ,  patrtout  je  me  pro- 
mené ; 
Au  Portique ,  au  Pyrée ,  au  temple  de  Fallas  ; 

Je  vais  jufqu'à  la  grande  place;  — 

Ne  vous  trouvant  point  dans  le  bas» 

Je  monte  fur  une  terraife , 
Je  me  difois  :  je  verrai  bien  s'il  paflè  ; 

Mais»  de-U,  m'appercevant bien 
Que  }e  découvrois  tout  »  &  ne  difccrnois  rien , 
J'en  defcends;  •  •  •  cours  encor  ;  &  i  tant  que  jp 
me  lafle.  — 

EnBn ,  làtigué  comme  un  chien» 

Alors ,  par  la  tête  il  nie  paflè 
Que  le  bon  homme  m'a  querellé,  fans  râifon .  ;  .  , 

Cela  me  fait  naître  un  foupçoti  «  •  • 
Ce  màriage-)à  »  me  dis^je  •  eft-ce  une  feinte  ?  •  »  • 

Sefbit-êe  un  tour  de  R  façon. 

Four  nous  infpirer  de  la  crainte  ?  • . . 
Oui  !  —  Le  matin  vieillard  a  voulu  nous  duper  ; 

Oui  ! .  .  • 

PAMFHILE  Vintm^tf^fMtavtcimpatienct. 

De  ce  détail  inutile , 
Ton  efprit  doit-il  s'occuper  i 


COMÉJOIE.  ^i 

DAVE  grû!vifnent%, 

<    .    ;  Ce  font  des  faite  ^  Scigiieuf  ^amphîle  t 
Commis  un  Hiftorien  habile  » 
7e  ne  ihé  permets  pas  de  rien  anticiper*        ..    t- 
PÂMPHIIiE  toujours  impaxicmmenL 
Ah  !  finis  donc  *  eu  urt  mot  coinmé  enruqH^' 

t^A'^B  riant. 

Se  finis. — Ce fbupçon  me  conduit  chet  Chrêmes» 

.  y  y  cours ,  malgré  ma  laflît^de. 
Un  leul  Efclave,  oifif,  &  fans  inquiétude  ^ 
A  la  porte  3  goûtoit  &  refpiroit  le  frais  ; .-  •  •    .'•  : 

_  Je  foupçôntîe  plus  que  jamais; 
Et  mon  foupçon ,  bien- tôt,  fe  tourne  ein  certitude» 

.  PAMPHÏ%R  "o 

A  merveille  !*  

CA^ÎN* 

Fort  bien! 

DAVE*  ; 

Oui  I  -*-*•  J^ntré  dârts  là  court  j  ' 
J\8  n-y  vois^as  unfe  voiture.    '  > 
Quoi ,  dis-je ,  tterfonpe  n'accoure 
^Rendre  vifite  alafutureJ-      ,.       .7^ 
Point  de  çarens ,  d'amis  !  -*  pas  une  créature     "r 
'N*entre>  ou  ne  fort  de  cethÔtèrV  "" 
C'efl  un  défort  ! ...  a-t-on  rien  vu  de  tel  ?  -* 
'  Si  ç^  himen  étoit  réel , 
Zi^on  y  .Yétrdit  IntUe  âgufes  ; 
Aller,  venir  Importer  jdespdfurès-^  :-      ; 
Des  meubles ,  des  bijoux  de  toutes  lesbii«Qiir<0« 

CABm'gdMent^ 

beirfSf^fcîèiidft^^^^^-'-         "'  '" 

Gij 
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?AMfillLE  de  même. 
Sans  doute  !  il  a  vu  par  fes  yeux  ^.  • 
jyPiYEVinterrompam.  . 

7e  ne  m'en  tiens  pasia  ;  je  veux  voir  encor  mieux; 

Je  rode  par-tout ,  examine  ; 
Et  pour  dermerc^pcetïve,"  entre  dans  là  cùifine  ; 
J'y  trouve  un  cuiiînier,  qui  dans  Ces  doigts  fouf- 
floiti. 

Un  vieux  Efclave ,  qui  ronfloit  ; 

Un  poulet ,  de  mauvaife  mine  ; 

Et  qui ,  dans  fa  fauffe  flottoit  ; 
XJn  feùl  petit  poiflbn ,  qui  dans  Teau  barbotoît  ; 

Point  de  jus  ;  point  de  viande  fine  ; 

Et  point  de  feu  dans  les  fourneaux  !  — ^ 
ph!  nous  ne  donnons  pas»  dis- je  »,  dans  ces  pan* 
neaux! 

Ce  mariage  e(l.ùne  fable  ! 

Je  n'en  vois  pas  là  les.apr«t${^ 

PAMPHILE  le  ferrant  dans  fes  bras  avec  tranfport* 
Ab  !  Daye  !  ah  !  mon  4Rni  ! 

C AKlii  VéTÂbraffant£un  Mr  iè  trouble. 

Ceft  un  homme  admirable  !  « .  ; 
Tu  me  parois  un  Dieu  tutélaire ,  à  ces  traits  ;  ^  • . . 
D  n'époufera  point  ma  Philuméne ... 

DAVE  Vim^rrcmpant.        > 

Après  f 
Comment!  eft-ce  ainfi  qùl)n  raîfonne? 
Parce  qu'il  ne  Ta  point  >  faut-il  qu'on  Vous  la 

Allez,  emploïfs  vos  amis  ; 
Près  de  Chrêmes,  quoi!  n'avez-vousper^'bane^ 


t 
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CARIN  Tifuarompanu 

^i fak4 :pp  ^ttêndaDt  Ce-qwe  j©  t'ai  promis ,  ..• 
• . .  Po*ir  une  nouvelle ,  auffi  bonne» 
Prends  toujours  cette  bourfe  !      lilahâ  àernuu 

DAVE.  /a  recevant. 

Ci.  r.    :      V  ^*  lifclave  fournis  ; 

*"'  V     Doit  obéir,  quand  on  l'ordonne. 

^       CAKIN  embrafantPamfhHe. 
AdieUitDe  nos  frayeurs  >  nous  voilà  bien  remis» 


»    ^^  a^M  -^       -^  .    - 


SCENE    I  V. 

PAMPHILE.  DAVE^ 
.  PAMFHILE, 

tj  £  ne  comprends  rien  à  mon  père  ; 
A  quoi  bon  cette  feinte?  Eh!  ^u'eft^ce-qu'elkL 
opère?  .      , 

1  .  :£aattendroît-iI.qlleIau'e£^et^ 

DAVE. 

£h  !  «lais  fasç  doute  »  it  en  efpére  ! 
.  ^  ^    Allez  l  il  fçait  bien  ce  qu'iUait  l — 
*  ^    *  "^  '    ÏI  connoît  votre  caraâière  ; 
Quoi  !  ne  voyez-voiis  pas ,  qu'en  vous  faifant 

Des  refus  coqftanesde  Chrêmes^ 
.   :.  Qu'U  ne  peut  fléchir  déformais  | 
,  î .  :        jX  invente  ç§  mariage  ^ 
w . ,  _  Pour  fonder  y  otre  humeur  .volage  ^ 
iSt«^«$'iïûpj?WJ?asfe|xêtà  ja^^        . 


k<JI«<  •  •  ■      « 
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PAHPHÏLE 

Quoi]  m  crois  que  c'eft  li  le  motif  qui  rengagea 
Et  qu'il  réfère  de  <^  petit  r^flbitj,..  . 

Vraiment,  oui!,  je  le  crois  très -fort! 
Dans  ce  feint  faimen ,  qu'il  propofe 
Finement  1  il  veut  v6ir  d'abord , 
Si  VOUS  refiifcireai  là  ckofe  s  ^' 
£t  vou^inettre  dans  votre  uirt«;  .  . 

PAMPHILE. 

"***"  Cominent  !  feroit-ce  cçttc  caufe? 

PAYS. 

-^  SûreoKnt  !  •^  Et  fi  çicfi  s'oppofê 
**"  A  ce  qu'il  exige  de  vous  » 
Ab  !  o  •  Vous  verreis^alors  éclater  foq  courroux  î 

PAMPHILE.    . 

Ehbiênlqu'iléclate»  qu^i^crîeî 
J.e  le  met^^au  pis  !  ...:., 

DAVE,  

•  »         •        •  * 

Lui  !  nia  foi ,;  penfez-y  bien! 
Il  ferait  brufquement  enlever  Glycérie* 

PAMPHILE. 

!L*euIever  !  Comment ,  je  vous  prie  ? 

..,     .  PAVE, 

Il  trouveroît  plus  d'un  moyeiii-^ 
Au  père  de  famille  hôiqinéteii  au  Citoyen , 
La  llépubliqàe  doit  dee  ièc^furs  favoifables 

Contre  ce$  beautés  >  tf  pp  aimables  » 
Qui  s'emparent  des  jeunes  gens.  — 

Tous  nos  yieuxMd^iftrftt^>  i}m  icmoîifhgçiiMi 


COMÈPJR  3i» 

Envieux  des  plaifîrs  qi<«i|«  fçuQefle  goûte  ; 
P^  leii^âgijft  içcai^tés  <fe  cette  aimable  route  j 

~    Et  devenus  par  là  moins  îndulgens , 
PuniiTent  par  Vexil  ces  feçimes  qu'oa  redoute* 

PAMPHJLE. 

Ah  l'D«ve ,  came  fais  treoiblet* 
c ..:  i  .-Qael  parti  fauc-rit  (|ae  je  preoast  ' 

DAVi; 

• 

De  dire  à^V5>tre  peiies  ►  ici  ,-(kns  vous  troubk^  ; 
Que  vous  êtes  tout  prêt  4'^pouf^r  Kûluméne» 

Que^dî(b?«.. 

DAVR 

?AMPHILE.. 

.Q^i  toioi?  ijueje  cofnrîenacî .  ;* 
'  •  ••       DAV£  {'initf*fon2pai:tf«  .J 

Sans  doute  ?  pourquoi  ïioh  ? .  •  ^ 

•   ,,     r     , .  Jp  dir^  que  je  vais , .  ^  ♦^ 

*^Que  je  firis|)rêt;M  Oh  !  non  1  ne  ni'cfiï  parle  pm^ 

OAV£.  ^ 

Querifquej-;yws?     ,     :, 

P  AMP  H  ILE. 

"    '  BeHe  demanda  l 

'  Je  ri/^ue  d^^éj^iKèf  k  fife<d#  Chrêmes  ; 

DAYE  Pinterrampanu 

£t  moi>  je  n'appréEeiKW 

Ci» 
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gaimmt»    - 

Kiend'aproch^Dt.-^  Eh! bon f  c'eftah]eu<[UA 

cela  !' 
EcotutçîJ  ;  fiippqfez  que  votre  père  éft  là  ; 
Il  vient^-vous  ;  U  vous^rrête  ; 
iVoust ,  vous  le  falqeî:  d'une  façop  ihojKnête.  -^ 
Il  YÔv$  dira  k  Mon  fils ,  je  veux  vous  marier  ^ 
J'ai  choiiî  ce  jour  pour  la  fcte  •  •  « 
Au  lieu  de  le  contrarier , 
"  !V!ous  répondrez  ea  inclinant  ia  tSié^ 
•  "  Je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira.  .  ' 

Alors  ce  coup  l'aflomaiera^ 
Content  de  votre  ob^^^^çCtiL 
Sa  perfêçution  fe  t^rn^nf  r^  là.  — 

Mais ,  fi  vous  faites  réfii^ance  ; 
Jl  eft  au  champ  j  »  *  Çc  ^^  lé  voilai 
Qui  vous  cherche  une  autre  alliance  | 
#• .  i  '         Eh!  compter  qu'il  «n^rouvera»-^ 
X^e  tout  eft  4ç  gagner  d'aoQîd  fa  confiance» 
X    Et  du  tems  ;^  ^ .  •  le  refte  viendra  j; 
Et  de  foi-même  \  aprçs ,  cela  s'arrapçera* 

PAMPHILE. 

JXu}p  croîs  ? ,  •  t  AJloqç  doAç  !  —  }/lw  ^  difcipoî| 
i«  te  prie  : 

S'il  foupçonnoit  ma  tromperie  > 
5'il  croyoit . . , 

PAViÇ  Vinterr(mif0nt; 

Cela  ne  fe  peut  ; 
Pour  1(  duper  9.  faut-il  tanx  d'induftrie  sf 

Pn  le  tiQxppe  Autdfit  9H  0»  k  yeuti 


m 
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SCENE    V. 
.  PAMPHIJ;^.  DAVE,  SMON  4DTiK«if; 

PAVE  à  PamphiU, 


M 


,Àis  je  leyois»^I7ii^eu  d'effiroB^ 
terie  ! 

fjn  air  aîfé^  pjpint  mfte  !  • .  •  Et  pofledez-vous 
bien! 

PAMPiiltÈ  «n  P««  tremblant. .  » 
'"'  Om  V  bu'i  !  mais  ne  me  dis  î)las  rîeû.  " 

..     lie'defiin  deGlycérie> 

Dépend  de  cet  entretien*  •:  .  .  r 

P  A»iF»I3:*E  Jtùnàirjkrmu 

.    Cette  idée  eftsioa£nitie&3i 
£Ue  qiç  rend  la  force  .  •  •  .   .    i 

DAVE  P interrompante  ;         ^     * 
'Ailonsl'lia.l>0n  maintien  !  ^ 


•  I 


t  •        1     ;  -r  0 


'     -      '  •   . 


I     •    ( 


V  «i  •p^.- 


m» 
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SCENE  :VI. 
PAMFHILE,  DAYE,  SIMON.  BIRRHIE. 

* 

•PAMPHILE. 


*     *■'    «^    •     »^ 


D  A  V  E; 

'  ïl  faot  Tatteiu^et 
.    SIMON  4  MO. 

Lesypkil  Commençons  dVbord  jpar  les  enten-s 
cire!  —  ' 

Sar  le  parti  qu'Us  nurànt  pris. 
Je  réglerai cèliû qae \q idcûspreodreé 
Famphile?  . '- 

ToucMâ^vbuf  ;  *:  paicàfieiK  fiirj^rls. 
PAMPHILE  feignant  ifitte  étchné^   •" 
Mon  père  ?  ; . .  '  ' 

yous  fçavez  combien  je  vous  chéris  i 
Mon  fils  ! 

PAMPHILE  tuibaifa  nt  la  main. 

Ahî;     ' 

SIMON. 

L*on  a  dû  vous  dire 
Que  Chrêmes  efl:  prêt  à  foufcrire 
A  votre  himen^  qu'il  a  voit  fait  furfeoir  ; 
Mon  coeur,  plein  de  (a  joie,ici  vient  vous  inftruirci 
Qw  nous  çomptpns  figoer  ce  foir* 


G  O  M  Ë  D  I  E.  •  4i 


r      ■  •     1 


PAMtPHILE^    : 

Mon  père ,  je  fias  prêt  à  terminer  taxhofe* 

BIR|lHÎEi  parf. 
Qu  e  ntends- je  ?  <^ae  àt^il  ?  , , 

DAVE,4  -Ptfmp&iîe  tout  t(t/. 
/jlrefteftupéfaîtj 
Sans  langue;, il  a  la  bouche  clo/è. 

*' SIMON  r^wniiir  injuietCr  embàrraffé! 
Mon  fils .  je  fuis  fort  fatisfàît . . . 
Je  n'âttendpis  pa^  ipoins  de  votre  obeiffance  ;  ;  i 

Vous  r^raJiiiTe?  mon  efpcrance  ; 

iVous  me  faîtes  par-lajbien  juger  deyo^  J»çBJ(irSii)' 
,.     >    BÎKVsHIE  à  part,  &  en  fe  retirant. 
^'I^qq  ]\I^tre  peû,t;  içhcircher  une  autre  femme  ait-: 

leurs.  ' 

SIMCïNr  èhcùrc  un  peu  troublé. 

Rentrez  ;  »  que  ékfébaès ,  qui  doit  ici  fe  rendre  J 
î  niW  :  ::  : .  Vous  trouve ,  pour  le  recevoir  ; . .  • 
Il  eft  impatient  de  Vcwirj  ;:r,    '  :.:     A 
D'entretenir  ,;&ri>n|fau:afler  fon  gèndrfe, 

.^-,  ,;  pÀkPHILE. 

Moa  pCKQ ,  î'obâsv  &  V2^  cbe»  v<lffi^  Tattendce^' 

î  :  ''      llforti 

i#    •  «  ▼ 


^#*w  **•       .,       «  •■•ll«-/<Li',#  '^'t. 


•  « 


i3=:->'-       ^-  "  ;'  '4fe-      '•'■*■'-, 


'11.»    . ».-  ♦     i- .'  ."j.    »;'w  ^ 

'  'l        ;     ;  .     •     I  *  ...  r         ; 
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SCENE    VII. 

SIMON.  BÀ va 

*  * 

bAVE,.4p4rt, 


♦ . 


I 


L'ine  regarde.  —  £t  jegageroîs  bien 
iÇ^u'il  me  fera  fubir  un  intei^Togatoire. 

SIMON  a  vart^'àidutnâLk  du  Théâtre. 

Si  je  pôuvoîs  trouver  quelque  moïéflL 
*  *  *  jD'apprendrc  ici-par  ce  vaurien  » 
•  •  ^  ^ -'  •      Lé  tond'detoute  cette  hiftoirei  -    *  "■ 

'  ^    iMais  ce  perfide  Hîflbrien 
. Ya  mentir.  —*HoIa  *  Dare!  '    ^'^  ^' 

■  «      • 

DAVÊ  feignant  de  rêver;  Crfirtant  de  fa  riverb 
*""  V . .  ,^  comme  quelqu'un  ^e  Von  temitt. 

EbquQi,Seigi^ui;l  ; 

»:  '..c  -:•■:-■   :    SIM-ON*    ■      •   

•  ' •  -:  •  •  vv . . •    .      '  •'  ^  :,  /i;.;::  .     ^Içu !  vienj 
A  quoi  penfois-im  ?    -  •  •  '  :  q  -^  •' 

Moi  ?  -*-  moiv  jamais  je  ne  peniè4 
-îîi;  I  îîttirégéte, A «âtocOîàdvèi  biM<i  l^  _... 
f Vi \  \i      Par-là ,  je  vis  en  affurancè  ; 
t^'on  ne  fçauroit  accufer  l'innocence 
De  quelqu'un ,  qui  ne  penfe  à  rien^ 

Parcedétoipi:^  naïf  en  apparence^ 
[Ton  adrefle  voudroit  envain  me  dérobée 
L'inquiétude  où  je  t'ai  vu  tomber», 
•iK^/es-tu  pas  inquiet  »  dis  i*, 


•S'. 


COMÉDIE.  4;- 


DâVE £undir  tr'anqmllt. 

-■  "  ■  Non  !  en  corifciencc  !...-■: 
De  quoi  le  ferol^-je  en  efiPet , 
Alors  que  j'ai  fait  mon  ouvrage ,      ^  > 
Et  que  mon  ouvrage  eft  bien  fait?- 

SIMON  retournant latite  de Daye  vers  lui: 

Du» tncim ,  tourne-moi  le  vîfage , 
•  Lor/gue  je  reparle,  maraut!    î 

D AVE  avec  fang-froid. 

Oui  !  j'ai  tort  •,  &  c  eft  un  défaut 
•  ^     Dont  il  faut  que  je  me  corrige. 

SIMON  vivement.  '  ' 
Ecoute  ! — maintenant  j'exige  •  »« 

BAVE  Vimeyrompant.    .. 
Cette  leçon  me  vient  fort  à  ptopos  i^ 

SIMON. 

*    "  ^  r       * 

Le  traître!.-..  ;     " 

PA  VÊ  P  interrompante 
Il  eft  groflxer  de  vous  tourner  le  do$i . 

'  SiMOK 

£h  mais»  coquin  !vv.  ^ 

DAV£  Vimerrompam: 

\  Voilà  comme  Xoû  fe  néglige! 

SIMON,  ■ 

^eux-tu  bieii  entendre  ^lO^jmotS?^.  2 

DAVE  ^interrompante 
"R  î'avoîs  cca  d'abord  i\r% 


.     t     •      ft 


itett^^ 
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ik^M«WHMa«awdtaM«MMMMÉM^*^*ÉrfteiÉH*IÉH«ll 


SIMON. 

^     .  Oh!  le  cfaieti  d'hottime • 

Î>AVE  continuante 

Que  vous  eujfiez  voulu  parier  fur  nouveaux  f  raïs. 
Je  me  fef  ois  alors  tû ,  comme  je  me  tais. 

SIMON* 

Eh  bieti  !  parle  encoice !  je  t'aflomme."^ 

Dai^efe  ferme  la  bouche ^vet  les  doigtSé 

Utie  fois  feulement  «  dis-ixK)î  la  Vétitér 

^       \  Par  Quelque  libéralité  , 
Je  Veuji^  bief>  T^coeter  ;  &  tela rendre  utile* 

D  A  VE  jsx^eâant  tair  4eJîmpUcïté. 

Moi  !  je  ne  mexics  jdmais.  -^  D  ailleurs  .  efl-it 

facile 
De  Vous  tromper  f^ComptelE  fur  ma  (încérité  ! 

'^  '    .  S  {  M  O  N  avec  vivacitL 

iJe  fçaurai  la  payer.  -^  Dis-moi  doiic,  fi  Pamphile  » 
jDans  le  fond  de  fon  câ^ur ,  ne  mai^iic  pas  cç  jo^ir 
Ou  je  larracbe  à  fon  àmbur  ? 

DAVE  r^î^^nf. 

fion  ! .  •  ;  amout  ?  •  •  *  Un  goût  fbible  * .  «  # 

SIMON  Vimtrromfam. 

Oh!  oui!  fais, 6âs-inm croire .7»:  -^ 

•DAVE  l^imerrompûik. 

'  '    -Ôhilipourle  coup  Votre  mémoire 

Vous  joue  icid'un  vilain  tour  ; 

^  Ce  goût  eft  pa^^  fans  retour  ; 

Mftiis  fbt]venet-<vxnfirdbnc  qu^  font  brouillés 

eûfèmble» 

SIMON  Wrwii^  ,.  ,^ 

^rouîlleilï  ••'  ^         -/:-:i. 
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p  A  V  E. 
Je  vous  l'ai  dît» 

SIMON. 

Non  !  à  ce  qu*il  me  femble. 

DAVE. 
Si  ce  n'eft  point  à  vous  ;  je  l'ai  dit  à  Chrêmes. 
Ils  font  brouillés  »  brouillés  à  ne  fe  voir  jamais.  ^ 
.    Un  agréable ,  jeune  &  beau, qui  lui leflèmble.» 
Qu  à  Ùl  Belle  il  prélènte  un  jour  par  amitié , 
Lui  coupe  rherbe  fous  le  pied  j 
Ils  font  (î  bien ,  qu  ils  vont  fe  marier  enfemble* 

SIMON  ayec  un  tranfport  de  joie. 

Tu  me  ravis!  ^  Mais,  pourquoi  dans  TinflanCj 
Que  j  annonçois  fon  mariage , 
N'avoit*iI  pas  Tair  plus  content  f 

DAVE. 

Vous  perceriez  à  travers  un  nuage  ; 
Je  ne  vois  point  d'homme  plus  pénétrant*        ! 
Non,  il  n'eft  point  content  ;•.  ni  n  a  fujet  de  rêtre{ 

SIMON.  ^ 
Quel  eft  xlonc  le  cfaagnn  qu'il  prend  l 

DAVE  vivement. 
Comment  !  m'a  dit  m6n  jeune  Mafitr^s 
Mon  père  me  màriej  &.  je  ne  vois  paroîtiv , 
Au  Ibgïs ,  ni  petits  ^  ni  grands  ? 
Ni  les  amis  >  ni  les  pareâs  ? 
L'on  penfera  qu'à  peine  il  veut  me  recoAaoitre  : 

Que  diront  les  mauvais  plaifans  ! 
Point  d'habits  »  de  bijoux .  de  mei4>les  »  de  pré-* 

fens  !  —  ^ 

Aux  noces  de  fon 'fils ,  c'eft  le  cas ,  c^^pèutétfiè^ 

L'on  doit  jetter  l'argent  par  la  feMtr^s 
H  n'a  pas  tort  «  iu  moins  1      ^ 
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SIMON  déconcerté. 

Oh  !  demain  ;  ou  tantôt 
Après  notre  cérémonie  •  • . 

DAYE  d'un  air  narquois. 

iVous  euffiez  dû  vous  y  prendre  plutôt  ! 
Et  ce  feroit  une  affaire  JSnie  ! 
CeÙ .  4  •  qu'il  ma  fait  une  avanie .  •  * 
.  .Un  train  ••<  Et  iî  j'ofois  vous  dire  aufli  mon  mot... 

SIMON» 
Diirl 

DAVE. 

Je  vous  taxerois  d'un  peu  de  vilenîeé 

SIMON  en  coUre. 

m 

Retire2-vous»  maître  fot! 

ÛAVE  mfcmirant. 
lien  tient!  » 

wmÊÊmmmÊÊmÊÊmÊmÊmmmmmÊmmmmmmmmmm 
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SCENE    VIIL 

^     SIMON  yeaL 


fris-JE  encor  en  ce  moment  fa  dupe  t 
Avec  adreflfe ,  il  détourne  de  foi  ;    .. 
D'autres  objets  il  vous  occupe}  •  •  • 
iVous  diftrait  ..•  «^  Le  maraut  fe  mocque  encor 
deiBoL-*    ' 

Je  ne  dois  point  ajouter  foi  » 
Aux^bles  qu'il  m'a  débitées»  «^ 
Mais ,  fi  j'allois  •  »  •  après  tant  d'épreuves  tentées , 
r  f  uis- je  efpérer  f  •  •  •  Non  !  «-  Mais;  je  fais  ce  que 
Jedoî,     . 

tin  du  ficmi  ASe^ 

ACTE 


1*i 


itfUMB4fii 


. COMÉDIE 


4^ 


ACTE  TROISIEME, 


m 


MidJU 


SCENE    PREMIERE, 


•\ 


J 


S  I  M  Q  N  feuL 


^     • 


JBSPEfeE  encore  avoir  la  bru  que  j'ai  choifie  ! 
*  ^     J'^fpére  avant  la  fin  du  Jour  > 
^ue  Ghrémès  fe  rendra.  -^  Soiie  !  hoU>  Sofîe  ! 


■"  *fi 


s» 


J   'J     I    '"    i'>.    '"     .'i 


»^     •  .        ^ 


,  S  CE-N.Ç.  II;    .^ 

..  SIMON.  s6si:& 

"  \   •  •  .  •  • 

5 1 E. 


1 


'•.>'• 


«<...•! 


1      ♦♦   '   '    1     < 


A 


^K 


H  Tmoh  Patron  î  vous  voîlà  de  rëtoorl 

SIMÔ;rJ. 

Mon  enfant  3  notreafiài'rb  a  pris  un  meittelir  tbujQ 
£f;f  ^  .guelq^  xMotLÂt  Croire . 
.  .. . ,.  ,;^ Qifelaùe  fpjet  de  me  flatter 
D*obteftïr  fpt.Cnçémès  Moçipleioe- vitaoînç*  r-,  i  -> 
Tu  vas  Cçavoir  ^n  d&^^         hifioirej 
£t  j'aurai  grand  p%(ir  a  té  larac^qt^.  ,^ , . 

-  .:       •  J^en  vais  prtud^e&'Tous  écdinei;; 

SIMON.      '^- 


Jlghoré  encâî  \  fi  mon  fils  diflîmule  » 


*<—*—>■»  I  ■!  •!    W- 


yo  L'AÎÎDiiy^ICÎfjE. 

t 

Ou  s^il  iD^obéit  franchement  ; 
Mais,.  ili|'eft|k|;\p.o$bIej  aujotirc^hoi ^  ^'il 
recule.  :   ^  '  »    ,  ?  %. 

Son  Paye  CeluL  ?  ils  m*ont  «ïL  Hcicdula, 
Se  font  trompés  très-lourdement» 

.  SOSIE.        ' 

Non .  votre  fils  agit  iîncésement. 
Us  dm  Tair  fort  content  ;  &  même  j'ai  vu  Dave«» 

Ah  !  tu  iie;ço<inoi$  pas  ce  malheureux  Efclave  f... 
.    (  £h;!  JtkWk  fils. prend  de  fcs  leçons.!..^) 

Sur  ce  dernier ,  ayant  quelques  foupçons , 
5)u^avou^  lait  naîtra  Y  eh^inoi ,  fa  prompte  obéiP 
fence^ 

Pour  éclaireir  ce  au'il  faut  qàe  f^en  penfe  s 
Pave .  qugj'^î  tpivw,de  toptçs  Içs  façqps. 
Ma  démdilté4'èfpnt ,  dérouté  ma  pruçlrence  ; 
Embrouillé  la  cervejle;*^  wGfl  »  ion  impudence 
A  monté  jufqu'au  ^biiît  d  oièy me  dire  aanez .  •« 

Quoi  Qu'il  en  foit  j  ils  vont  être  âogq^s. 


\.i'^\j  '  rt  ^^  î n *^  a  j  i 


B  m'w  rendfeibfiiit  cpigptc.i  :M*(il  après,  -^ 
D'ailleurs ,.  cefoqt  flss  intérêts. 
^   J'ai  promis  uàe  i;ëcompenre  ;  . .  ^ 


COMÉDIE.  ;t 

S'il  réuâit  «  1  argent  fiûvra  de  près* 

SOS  JE. 

Al^  !  je  vois  Chrcmès*  qui  s'avance  5 
L'on  àur4.réuflî*  ,.. 

SIMON. 

Que  Dave ,  stvant  k  coup ,  i](«i  ^  4P/W^  <^fi  f^ici' 

fc         I     II    I  ir  I  I  miin  riB     I  ■  I     i  I       I  >,  ,. 


m      «      »     ^  • 


SCENE    HL 
CHRÊMES.  SIMON  e()mwft«0i^/#r  Ùtrimis, 


*  4 


•    •      •] 


_  U*A VEÇ  plaify:  t  je  voi^  émbrauei 
Moti^  teqdrç  ftaxi  !  •  «^^  veoer»  emioa^* 
£c  quemonhls.».  ^  .    .     -• 

r .  i  CHRÊMES-  Vinterfompm.         \oV 

'  : ,  ;  ^   Non  :  demeurons.! 

Etifans  fortîrde  dette  placé/  "^'''^^  '^^ 
£ti  quatre  mots  ;  •'.  /  ^  - 

SIMON  Vinttrrempanu     ^' •  ?"•- '^ 

*  *    .Ce  froid  acciiéilme  ^face  ; 
tl  m*éHn<>rice  #  •  •  —  Un  refus  »  pour  moi  •  feroic 

M^affeiî-vous  fendre  màlhetttcdx  l-'- 

*  .  . 

ÇI^RÊMËS  yivment. 

,  Eh  !  faut-il  que  je  le  devienne  ;  ';  -n  •  Z 
QuemafiUeleifoit  »  pour  contenter  Mos;v<)y)^f  -^ 
(  Mon  ami^çesxe&Q  me  (ont  bien  dpulQureux  !  -^j 

D  i  j 
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m 


mm 


Maïs  »  cooHMnc  vodtez  -  Vous  que  ma  fille  fou» 

tienne  > 
D*an  Epoux  dérangé ,  les  dédains  oucfageux  ; 

Son  afnour  pour  cette  Atidfienne , 
Et  tous  les  maux ,  tju'entraîne  un  himen  orageux. 

Sacrifirei- j^  P^iliîmene  ? 

SIMON  V interrompant  très-if  ivtmmt. 

•     •  ^  *  ^    , ..,  •*, 

Non ,  Chrëûiès ,  cette  cràîntè  vaine ,  - 
Dont  votrejefprit  eft  abami  9^-  • 

Hepeut... 

CHRÊMES  rwerromp^. 

Eh  !  voyez  donc ,  où  tout  cela  nous  mené  ! 

Mettrâi-Je  en  dâiiger  fa  vertu  ?  V 
Sondez  labîme ,  où  cet  himen  l'entraîne  ! 
Et  dans  fon  «;aîuv  jaloux ,  de  foupçon^combattu, 

Peighèz-vous  rfabord  la  vengeance  , 
Mêlant',  au  fier  dépit  i  fon  fouffle  emppifonneur  i 
Et  bientôt  fur  fes  pas  ;  feonduifantlà  lîcence , 
yoyez  ces  poeuds.cruel?i  toi  çpût^tfiyi  bonheur, 

La  oèçj?  de  fon  innocence  ; 
Et  couvrir  i&  ïaaiillç  ^..^tniçms  de  déshannelir. 

Pourquoi  m'accufea^-y ous?  • .  r%       ;- 
CHRÊMES  J?f??ferri>/wp/w 

:,'  Mp^ 
Non  !  fi' je  ïaifois  (on  mialheiK ,, 

Je  ne  cJberchéroi«  pcfifit^?  ^^  ^^^^  d^çcufe  ; 

A  lui  donnef:  une  couleur  ; 

Jcme  dirôîs^,  dans  ma  Couleur, 
Si  ma  fille  dévient  uii  la^l  méprîfable , 
JPeVfuis  la  fèiile  caofe ,  &  je  fuis  feul jcôupable  5 


.< 


^flsnits. 


COMÉDIE.  j3 


J'étois  inffrutt  des  criminelles  Mme» 
De  mon  gendre  futur.  •  •  (nous  les  connoiffions 

tOUSf) 

Ejxl...  poavois-)e  ignocer  que  la  vertu  des  kno^ 

mes 
Dépend  de  la  conduite*  &  des  moeurs  d^un 
:   Époux! 

SIMON  virement  &  mpauemment» 

.  Mon  ami,  voulez* vous  m'entendre? 

^«  vous  dîfois  :  pourquoi  m'accufez- vous  à  tort  ? 

Comme  vous  >  je  fuispere  ;  &  fuis  un  père  tendre  ; 

Comme  à  vous ,  leur  malheur  me  cauferoit  la 

niort/r-    . 

'"'  '  '  Sx  c'étoît  l'amour  le  plus  fort 
Qui  rattachât  a  Glyfcérie , 
Je  crarndrois  >  comme  vous ,  tous  ces  maux  me^ 
A  naçans  ; 

Maïs  c'ell  pure  gatanterie  ,^ 
L^'ivrefle  d'un  moment,  une  erreur  de^  fes  (êns.  -^ 

Ah  !  n  ayons  point  la  barbarie 
De  ne  pardonner  rien  j .  •  /mais  rien  »  aux  jeunet 

gens  t    ' 
Pour  être  à  leur  égard,. encor  plus  indulgent, 
Rappelfons  les  écarts  du  printems  de  notre  âge  f 
£h  !  voust-même ,  vosgoms  pour  la  jeune  Thaïs» 

<'  '  Pourla-courtifaneLaïs 

Vous  ont-il^>  par  ht  fuite ,  empêché  d'être  (âge  ; 
Et  te  modèle  heureux  de  no^  meilleurs  maris  t 

*€ÏïKÈMES^  reprenant  vivement/ 

D'un  gmour  violent  je  n'étois  point  épris  j 
Jen'bus.  •. 
,     -;  SIMON  Vînterrompant  avtefeiL. 

£^  Ixnaîs  FampHile  a  quitté  GlycéfUC 

DiiV 
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CHRÊMES. 

Bon  !  bon  !  je  cohhois  lèis  amans  !  ' 
Leurs  tendres  raccommodeméns 
Antgméhtbnt  leur  amour ,  après  leur  btb^erie. 

SIMON.  ; 

Non  !  pour  jamais ,  leurs  liens  font  rompus} 
Il  tte  la  voit ,  ni  ne  la  verra  plus; 
£t  le  facceflèur  qui  le  ciiaf^  * 

Plmlcyin  que  monfiismeme  »  o6s  porterraudacç} 

il  eft  prêt  d^épouièr  cette  femnve. 

CHRÊMES  ayec  un  rrre  ironique. 

Ah!  fort  bien} 

S  I  M  O  Ni 

Ce  lont  des  &its  f 

CHRÊMES  vivmznu 

_     •         Eh  bon  !  fçait-on  ce  qui  fe  paflè? 
jDes  oui-dire  !  D'ailleurs  1  —  Permettez-moi  dd 
,   gïace. 

De  douter  de  ces  faits;  ou  ,  de  n^en  croire 
rien  !  •         .    .  « 

SIMON^ 

four  vcMisles  prouver,  mo^îlmagînè^iainojreiil 
Cacbezr-vous  fous  ce  périftile  9 
Dave^  que  je  vais  a^pelier; 
Dave  »  que  je  ferai  parler , 

Dave  >  le  confident  unique  de  Pampfaile  i 
Va  jafer  ;  &  vous  l'entendrez 
Vous-même,  âïôrs,  vous  jugerez; 
Avec  une  ame  plus  tranquille  » 

Si  ce^  faits» là  font  vrais,  ou  £bnt  ËttalCtjrottl 
verxeil 


C  O  M  É  D  I  E.f  SSi 

•^  CHRÊMES» 

Volontiers  ! 

S  t  uxy  K. 


•  • 


A     O    Âià.    Jb    w 


>••       •  .^^K>^ 


s  €  E  N'¥"  1  V. 

SIMON  cwiartii«it  È-die  à^i^dt  Chrémhi. 

E.   .    '. 
H  biett ,  Da ve ,  diis-OKM  t  que  fiuen}»  UL  «M 

^08  î 

DAVÊ  '^«f^  ériegùtti. 

Ce  quS:)n  J  fàtt>;^»1?amp4iikyÊûtd|Bf;Vonif 

ardens  »,...•       '  ,    '      J   .  ^ 

JPI  d'une  iinpfltlèace  éx^éme  » 
Ce VoirTa  pHftèWaei-^  ^h\  mï,  Jte  crois  ^juTil 

ralttë;  '  ' .»:  .--.-.; 

Car  ,.T)aye,.  ^nnp^atl  te  fouvienoei 
Que  fo*^é<^lN^cette  Andf iieiu^  ; 
Doitencor...       ,.  .^  ,  ^^ 

DAVE  trtirvmmmt^ 

Une  l'honore  pasT^otélhtdtia  haine.; 


V  * 


,r<î  UANDRIEKNE, 

SIMON  toujpm  pwr  tn/ertv  Chrémét, 
Hem  !  hem  !  hem  !    '    ■       "   ^ 

PAVE. 
"    Defe toux?» Du rhumeîo  êtes-vous  pris? 

SIMON. 

•Non  !  ce  n'eft  rien  r  -  Quoi  n*a-t-il  plus  de  peine?» 

,  PAV^  finterrompane.' 
De  la  peine  «» . .  il  n'y  fonge  plus  s 
D  ne  penfe  qu  a  Philuméoe*     ' 
.  SIMON  ttiiflim  enror«» 
Hem!  hem  t 

DAVJEL 

'*■  iVôustouJOTez! 

SIMON.        .        ' 

.  ;     PAVE  trks'iaîement.  " 

E-.c  --.:.«  ^ojfv^JiW^i  y  arrange.,  il  w^onnei 
11  veut  que  tbUt  loit  prêt  pour  la  bien  i-ecçyoirî 
II  fait  tout  difpofer  j  &  lui  feul^-y  feJonnç ,      - 

Pour  cet  effet,  plus i^èïbïtisqMeperfonnei  , 
II  ne  peut  affez-tôt  voir  arriver  ce  foir , 

Die-il;,  tftoftbn  vif,  qui  n^'étonne, 
,         ;        SIMON. 

■.^    Ç- A  .y  E.- . .  ■ .:  •  "' 

.».:.        r  Mais  cppendanï  ce  rhume  eftqibftinéJ 
''  SXÀiON. 


/      .     < 


«  •  r 


'  «  ?»<wveia^t,  que  je  mè  fois  doiméiwb 

**  £S»**  •  •  • 


Il 


G  O  MÉ  DIE.  J7 


'  DAVE  V interrompant. 

Il  n  a  qu'elle  dans  Tidée  ; 
Son  ame  en  eft  tellement  obrédée  > 
Qu'en  nous  donnant  tantôt  tous  feà  ordres  divers  » 
Chemin  faifant  pour  elle ,  il  a  tourné  des  vers 
D'une  tendrefle  •  • .  décidée  ; 
Quoique  d'ailleur^^  ils  foient  faits  de  travers» 
N'hnpone  !         ^ 

SIMON  crachant  avec  bnut  du  côté  de  Chrêmes. 

Quelle  }die  !  • .  •  Ah  \  fon  obéUTance 
Eft  un  effet  fubit  de  cet  amour  naiflatit  !  ^ 
Le  refpect  i  ou  la  complaifânce 
N'y  font  pour  rien,  —  Il  cède  à  l'amour  qu'il  rcf- 

fetït; 
Tant  niieux;  ce  fuccès*là  pafllè  mon  efpérance« 

CHRÊMES  courant  embraffir  Swwi*       \ 

iV oy ez  à  vos  defîrs  i^n  ami  qui  confent  f 

trè>viy€ment 

[Après  ce  que  je  viens  d'entendre  j 
C'en  eft  fait  !  il  fera  mon  gendre,  — 
Et  ppifcp'ilaparu,  de  bon  cœur ^  difoofé 
A  cçV  himen ,  d'avance ,  &  par  vous  uippofé^ 
*  "^  "     A  vos  raifons ,  je  dois  me  rendre  » 
-  Çignons  ce  foir  ! 

'  T)  AVE  à  part.,  ' 
•-     '       •       '••      -Cielîjefûîsécrafél 

CVKÈME&  impitueufenient: ' 

levais  chercher  Uspapiets  qu'il  faut  preffdre| 
£l  je'reviens  •  •  •'  - 

..     SIMON.  ::' 
Nous  aUonsiroittâttendroi 
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—  ,  .  -    •  . 

SCENE    V. 
DAVE.  SIMON, 

SIMON. 


H 


É  bien  î  mon  cher,  cette  apparitidnt 
T  a  dû  çaufçr  q;UeIqMe  iurprife  ! 

lyAV^Edàf^UMnikrtfmUé. 
Duî^pasmaL  :  .  . 

•  SIMON. 

3Et  tû  vois  j  fans  que  jè'tc  lé  dîfe,; 
QuerjufqjL^'ici  cette  union ,   '' 
Çêt  hîpèh ,  ^ui  fe  fcalife , 
N'étoft  rîéri  (Jû'ùïïe  feinte, &  qu'une  illufioh. 

*  DAVE  ?iftoigndhi  ;  àplzri  y  &  Xuri  air  de  rage. 

iQuoi  !  ]p  me  fuis  trahi  ?l.  'Quoi  !  c'eft  lui  >  qui  m^ 
joue? 

SmON  aUant  â  Oa^e. 

Tu  te  plains  là ,  tout  bas  ,  de  hlôî; 
'  ïun'as  pas  tort.  — '  Jufqu'ici,  |e  VàVolicf ,'  ' 
*  J*âi  fôupçonné  ta  bonne  foi  ;      -, 
Mais  à  préfent ...  je  mets^m'a  conliaAc^en  <ou 

DÂVE^^J'o^r  du mublty^&  dm  ton emrecoupL 
iVouStiti^devez...       --  -    -     -  , 

ÏI  faut  que  je  te^  remercio  .if 
DAVE  fUMAtUpant. 


t-  ' 


tf  •<  tj 
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SIMON. 

Skfàic!]ietê(çâisgré 
D'un  fucéèis  i  f[m . . . 

DAVE  Vinterrompant. 

v>  *ft  • .  •  ttfio'  mtfittticii 

SIMON. 

Ce  marîage-lâ  j  ; . .  m  mfe  Tâs  prôciif  & 

I>AYEàparu  . 
Je  fuis  mort  ! 

.•si:m.on. 

Que  disr|tt  ? 

<  'Qtfe^  jèfms .  •  à  pénétré  •  ;  î 

-4  part. 

Pe  tqptes  vos  bomé'sJ-^'Que  le  Ciel  te  coafbnde| 

SIMON  avec  vivacité. 

Ceft  à  toi ,  que  /è  diâîîs  le  retôut  de  ixifon  fils  i 
Pourfiiîs  î  ^  P«r  dé  feg^è  i^s ,      ' 


<^  ta  prudéfocé  ftiô  fedonde  ! 
Et  le  tétOt  à  préfehr  î  ejcéihple  dès  maris  ! 

Ta  liberté  fejra  le  prix 
De  tes  fbÈnèî  - Wiertëih-**?  dfe  ifonc  f 

«  • 

^  îbAVE  trh'dijlrait  fe*  ttïs'triùbll 

Le  mieux  du  monde  !  «^ 

Simm  iVZoigne  iipréx  tdréponfe  de  Dave. 
H  m'aflàifine,  en  oiiSTaifànt  parler  ! 

SIMON  revenant  à  Dave. 
Je  te  laiilèt  —  Moi-même ,  ici ,  je  veux  ailes 


4h 
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Dans  mon  ardem:  tfnpatieate , 
Conter  tput  à  mon  fîlà  ;  »  • .  je  veux  k  régaler 
Des  détails  amufants  d'un  hunen  qui  l'enchante. 

llft.Tttiru 


P"P 


SCENE    VI. 
DÂV£  ftul  »  ions  Upius  grand  abattement 

Ol  quelqu'un  vouloit  m'obligep. 
Je  lui  demanderois  pour  grâce  fînguliere , 
De  me  jettet  dans  Teau ,  la  tête  la  première. 
Mais,  quelqu'efprit  malin >  pour  me  faire  en^ 
"rager, 

}Ie  foutiendroit  en  Tair  ^  •  •  «afin  de  prolonger 
Mes  maux,  .••  en  prolongeant  pour  cela  m^ 
carrière^— * 
^        Si  je  trouve  quelque  manière. 
De  fordr  de  ce  ixutiivaxs  pas  ji, 
.Oh  !  je  renonce  dans  ce  cas^ 
A  mon  métier  de  fourbe  »  à  tous  mes  tours  à'^ 

dreOe!- 
Je  fais  vceii ,  déformais  »  à  la  (âinte  pareilê  ^ 
De  Ghetchec  le  xiepos ,  &:  de  n'çn  foitu  pas. 


% 


• 

COMÉDIE. 

6v 

scene  vil 
pamphile/dave. 

.  PAMPRILE  £m  air  furieux. 


Ol'file 


trouve  Ibiis  m^  pas , 
Il  mourra  de  ma  main  ! 

DAYE  fappereafant. 
OCiel! 
PAMPHÏLE.      , 

.    .     Ou  jiéiv-il  être  ? 

da:ve. 

X)ù  nous  cacher? 

<^'«ft  io\ ,  fcélérat  !  double  traître  \ 
D  AVE  criant. 
^oqsxn'éioufFez.!,  .  .:    %_ 

:..    PAMPRILE  k  ferrant  $tu^f$rt.       ,    ., 

Après  tout  ce  qui  s'eft  palT^,    . 
Que  répondre ipritfcBit??        ^: 

'  ^  DAVE  criane;^  ^- > 

•4tlâi  !  je  fuis  trépaflë  ! 
liâchez-moi!  ..  ;:;!:*.:'!:•  i 

P  AMPHILE  klM^nt,  ;  &  Itrepoujant  loin  de  lui. 
Malheureux!- 

DAVE  fi  jittant  â  gen0UX0 

V  i   .  ^  ;  Otti ,  :  je  dôî«-rfej:tf  pnoître > 


•       •       W      -     -  I  '  ^ 


•     14. 
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«Ml 


PAMPHILE. 

Eh  mais  !.. 

CARIN  VinufTompâM. 

De  ces  gens  dangeteuîc , 
Dont  tous  lés  confeils  font  méprifàbles  cbmmi^ 
eux,  -  \ 

PAMPHILÉ. 

A  l'entendee  é'étoit  pour-noùs  ï«aéia  fêrvice . .  • 

.  ,       CARIN, 

Service  l  £h  mais  comnient  ?.  — .Laiflez-Ià  ce  dé- 


»  I 


tour,  ^ 

Avouez  moi  >  fans  artifice  * 
ÏQue  c'eft  un  v4p  triompHe^^u  peut-^tre  un  ca- 
price,     ^  :.•:;:-.-::  1 

Qui  vous  décide  dans  ce  jour , 
A  m'enlever  Tobjeî  de  mon  amour  !^ 

PAMPHILE  £m  ait  JUimpaxknu. 


'  '  •  *. 


Mais  du  moins»  que  de  vous  j'obt^hAe, 
Deux  minutes^  pour  ih'èxpiîquër  !  ' 

CARIN  continuant  fans  Vécouter. 

Eh!  nëfâut-ii  pas  bien  que  llncouftancè  vienne; 
C^  le  bon  air  {^comment  ne  pas  vous  en  pi- 
quer?      ,  \  ;>'-'• 
Je  vous  croyQJs  rame>(»rXQffimela  mienne. 

PÀMPHILÈ  impatimmmti    ,  -  :;'  :> 

Mab  »  M0ez-moi  I0  téQis.d#  répKqper  ! 

CAKIN  tontinuantlyftM.^ritèndn. 

Quoi  !  vous  quittez  cette  pauvre  AndrieqncS 

PAMPHILE  très'impatimment. 

j£h!^noii  !  je  ne  la  quitte  pas  ! 

£t  mes  intérêts  foat!  kt  vâti^M^  L»  yji  O 

Ceft 


COMÉDIE. 

C'eft  cet  infime  là ,  qui  fait  notre  embarras  ; 
N'en  acculez  donc  pas  les  autres. 
CARIN. 
Comment  ?  mais  entendons-nous  mieux. 
PAMPHILE. 
iVolontieis  ;  mais  comment,  fi  nous  parlons  tous 

OmV»  r..  J°!?'«^-r°"s  gue  je  vous  apprenne , 
Qu  on  ne  me  forçoupas  d'époufer  Philuméne  I 
Cet  que  • . .  - 

CARiN  rinunomftmt  enctre^ 
C*eft  donc  alors  pour  traverfer  mes  feuàt^- 
±.t  pour  vous  faire  Un  plaifir  dé  ffla  peine  ?.; 

Point  du  tJi^f^"^^^.^«'*^'-''«/«««''«c(,^^^^^ 

CARIN  i*un  tm  de  eoUre  aujjî.. 
Mai*  enfin ,  l'époufez-vouis»  ou  nott  ?>       ' 
PAMPHILE  impétueufement. 
Non  !  cet  himen  me  dëfefprfre  ! 
_Non  !  c'eft  ce  mal-adroit  fripon, 
/A ,   •    *  ^r  '  «»*engage ,  qui  me  répoqd  ,  ,  - 
Que  je  ôe  rifaue  rien  d'obéir  à  mon  père  f  . .  :  ' 
£h  ! . . .  vous  voyez  ce  qu'a  opère  !   . 

CAKÎN  à  Dayè.  '    " 

Toi?.  •       "•- 

^  Jufqu'ici  je  me  fuis  ta  ;  .,  . 

Oui ,  J'ai  tout  fait,  je  vous  l'avoue  j''  . 
Mais  je  ne  fuis  point  abattu 
Par  le  fort  cruel  qui  me  joue  ; 
£t  je  prétends  ! 

£ 
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PAMPHILE  Vinurrompam. 
Que  feras-tu  î 
DAVE  àPamfliile. 
Kemetteï  en  mes  mains  encor  votre  fortune. 

PAMPHILE  d'un  toniPbumeur. 
Je  ferai  marié  quatre  fois ,  au  lieu  d'une  » 
Si  je  t'en  crois. 

CARIN  â  Daye. 
Dis-nous ,  fans  perdre  ici  de  tems .  •  • 

DAVE  V interrompant. 
Jp  ne  vous  dirai  rien  ;  mais ,  vous  ferez  contens  ; 
Je  veux  avoir ,  tout  feul  >  l'honneur  de  cette  af- 


'  PAMPHILE  tris-vivement. 

Mais  tous  nos  maux  font  preflàns  >  font  inflans  ; 
Si  l'on  n'y  remédie  ;  & ,  pour  peu  qu'on  difiere..* 

DAVE  Piruerrompant.^ 
Oh  !  yai  dans  mon  efprit  déjà  manigaiicé 
Un  ftratagcme . .  •  —  Mais ,  pardon  pour  le  pafle? 
Ih  luifimfigne  quits  lut  pardannent. 
Amniftie  T—  Et  laiffez-moi  faire. 

CARIN  A  Pamphtle.  . 
Je  voudroîs ,  avec  nous,  moi,  qu^il  fe  co;icertâf... 

PAMPHILE  Vimerrompafit. 
Non  !  —  Mais ,  par  les  moyens  qu'il  veut  mettre 
cnufage,    * 

Je  veux  que  le  coquin  s'engage 
A  nous  remettre  au  même  état  » 
Où  :Oous  étions. 

DAVE  d^un  air  d^afuran^ 
Allez!  j'en  promets:  44Vàntage  J 
Fin  du  troijîemt  ASe.  ' 


COMÉDIE.  «9 

ISESSSSE&iS55S5SSSSSS55S5^ 

ACTE  QUATRIEME. 

^    ■-  'S 

S  G  E  N  E   P  R  'E  ]VP  1 Ê  R  E. 

•  •■■-.  J 

M  Y  SI5iiP?-A  VE. 

MYSIS  fortant  M  lafnç^on  de  Glycène.' 

Vy  u  fera- 1- il? .  « .  0%  le  trouver  ce  foîr  ? 

App^ceyaruDave ;  trjuîparlant  avec  volubilité. 

Ceff  toi ,  Dâve;,?  Qiiè  fait  ton  Maître  ? 
Qu'il  vienne',  vîteT  on  veut  le  voir. 
Nous  ne  Tavcdis  {k^iftc' vû^aroître. 
Il  (çalt  rinquiétuç)^  ^riluAf ,  çl^  Ton  doit  être  ^ 
Btoe  vient  point.— Qu'y  peut-ojti  concevoir? 
fâly  cérie  eft  au.  dpîèfpoir  j 

Pamphile...  L..       '  *  ^  .r  .  »* 

HAWtVîrinrrûmpaniï  -  *'^  ^  !  r^A 

Mon  enÊint ,  il  li'eft-plus  de  Pamphile. 
"   ,    •  M':^»S  IS. 
Comment?    -     - 

.  *  M  .  :  c^  tiiiiiiMe  »  un  ingrat  ! 
.   ^-'i,  MYSIS  i**jP*î^«*€ilS'>>î^^^l'H3 

Lui?        r-  V  >  a 

C'eft  >  te  di$-}e,  un  Co^rfae, .  u)|  fcélériat  !..  ; 
Mais^  pour  (on  père  auiîl ,  ç  ei$  un  en£tfit4^Â^* 
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7  ■  Ï^"H- 


*■  ^M         » 


u        » 


.     .    ;viysiiS. 

-    .    Eh  !  quoi  !  Dave ,  il  épou/crâ 

Phiiuméne  ? 

D  A  V  E. 

pur!  ce  foîr  en  le  marie  ;   .  .  ' 
C*eff  ce  foir  que  l'on  (ïgncra; 

Il  7  conTent  ? 

DAVE   » 
Il.céde  à  fou  père  >  qui  crie. 
",'•'•■■■    '  M"t  SI  S. 

^  D  abandonne  Glycérie?  . 

,...;,  ,E)  A  V£.  ; 

.,   nrabandonne. 
r      M  Y  S  IS. 

'"'Elle  en  mourra! 
•IJAVE.  „ 

•  «  •  ^ 

Ah  !  J'en  fulf  prefque  mort  !.. 

;,  Çeljiîi'eft  pas  croyable! 
DAVE.        /' 
Rien  pQlQtVitfi^eft  plus  véritable. 

£h  !  lesDieuf  permectroienattette  injuftice  là  ? 

DAVE.  '-:^1 

Son  !  les  Dieux  !..  £  Il  n*e Jfl  pas  queftion  de  cela  1 
'    -//      WtmSlntp^tueufinient.  ;  ;  j'  . 
ISp^ufer  PhiluQiéâe?'.  ;  •  II  n  eft  point  de  fii{>pnçq 


'»  I-     'I  ' 


tmmmm 
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Affez  cruel  ! . . .  Mais ,  toi ,  dis-moi  donc ,  qu'as- 
tu  fait? 

D  A  V  E. 

J'ai  parlée  j'ai  prefie ,  fupli< ,  Tans  e£b|C« 

UYSIS. 
Que  répondrill 

DAVE 
.  Eh  !  mais ,  d  abbrd ,  il  fiik  qu'il  puiflè 

Repondre. 

M  t  SIS. 

Comment  donc  ?   - 

D  A  V  £• 

Eh!Myfîs,ilfetaît.-i 

Feignant  de  pleurer. 
Mais,  fans  que  mon  co$ûr  en  gémifle  ji 
Je  ne  puis  te  conter  ce  fait  :  — r 
Pétrifié  par  le  coup  qui  le  tue , 

C  cft  un  vrai  marbre»  une  ftatue  ; 
Que  i  on  ne  peut  faire  mouvoir  !  ^  ^ 
Ses  grand?  yeux  s'ouvrent ,  fan«  rien  voîrî 
Il  écoute,  fans  rîey nténdre  ; 
Son  ame ,  fans  idée ,  a  peine  Rien  comprendre  ; 
Sonefprit,  fens  refforts ,  ne  peut  riien  concevoir  g 
Et  fa  langue  ne  peut  rien  vendre. 
MYSIS  îfèjr  wernenf.  :  > 

AH  î  déjà ,  fi  j'en  crois  tes  funeftes  rapports  i    ' 
Cet  état  eft  l'effet  cruel  de  fes  remords  ! 
Pans  fon  cœur  il  en  fent  l'atteinte  vangeteSe.-» 
Entrons  tous  deux  chez  ma  Maîtrefltji 
Couf  pn^  eofomble  l'avertir  •  ^ 


tH 


70  L'ANDRIENNE, 

^         DAVE-  Vmttrrompant. 

Je  n'en  ferai  rien ,  ou  je  meure  ! 
Si  queliju'iin  dans  votre  demeure  % 
«Me  voyou  entrer ,  ou  fortijr*  •  • 

MYSIS  V interrompant. 

.Tu  me  parles  bien  dans  la  rue. 

DAVE. 

cf..'-'   -  C'èft  une  rencontre  irhprévue  •  •  • 

MYSIS.  V interrompant. 

Ne  t'éloigne  donc  pas  !  je  reviens.     Elle  s^en  vcu 

PAVE. 

Je  t'attends* 


SCENE    ir. 

•  - 

D  A  VE>   CR  IT  O  N^ 
'  ..     \       CRITON  à  part. 

ÏLYcéK<E>eaces  Ueux  n'eft  point  du  tout 
^ .  ' .     connue  ;*  * 

A  la  chercher  »  je  perds  mon  tems. 

D  AViE  i  { autre  aile  du  Théâtre  ;  &  a  part. 

Ceft  là  quelque  étranger  !^-<-  Quel  Piable  !  en  ces 

;  Sa  préfence  «  ici  p  emb  vraflè  ; 
JlJiJB^veuwl?  écoutons,..     ^ 

<  CRITON  à  part. 

C^^bieii  fi»  cette  place 
Te^t  vis-à-vis  rObélifque  d'Agis , 


f 

C  O  M  É  D  I  E.  tÎ 


/ 


Que  cet Ëfclave,  hier,  que  je  mis  fur  la  trace , 
M  aflùra  qù'étoit  le  logis 
De  Glycérie^  &  de  Obryfis, 

DAVE  Vabordant. 

Noble  étranger  9  voici  fa  maifon  &  fa  porte» 
Glycérie  y  demeure  encore  avec  Myus  » 
Pour  Chryfis  ;  vous  fçavez  •  •  • 

CRITON  Vinterrompanu 

Oui  3  je  fçaîs  qu'efie  eft  morte; 

Vous  la  cotooiflîez  donc? 

b  A  V  K 

J^étois  fon  ferviteur  s 
Ld  refpeâois  ; .  • .  ainfî  qu'un  homme  de  ma  ibite 
Le  doit,  r-  Mais ,  e^ccufez  ^  Seigneur , 
La  curiofîté  me  porte 
A  demander  » .  • 

CRITON  Vinhrrompant. 

De  tout  mon  coeur  » 
Je  vous  dirai  ce  qui  m'amène 
De  rifîe  d'Andros  y  dans  Athène  ;  •  •  • 
Qe  n'eft  point  un  iecret. 

DAVE. 

La  cîrconfpedic» 
Eut  dû  me  rétenir  •  • . 

CRTTON  tînurronipam» 

Oh  \  î'excufe  fans  peine  > 
Ce  que  vous  pen&z  être  une  itidifcrétion  !  — » 
Au  contraire ,  Tami  ;  ^  dans  cette  occafîon , 
Ayant  connu  Chryfis ,  céiee  iioble  Andrienne 
yQus^Hnez  l^udeslaiis»  ^jx^  «ft  baû.x|ue  fap^ 
prenne  4 

E  Vf 


M* 
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— — — —  ■  1^  — — iid^— 


y        Prêtez-moi  donc  attention  ! 
iChryfis  étoit  ma  couiîne-*germaine  ;  i 

Je  viens  prendre  poâèffion  »  i 

Ici  de  fa  fucceffion.  •— 
Car  depuis  iong-tems  Glycérîe 
Aura  dû  retrouver  dans  cette  Ville-ci , 

Et  fes  parens , ,  &  fa  patrie  »  ^  { 

Et  tous  fes  biens»  —  L'on  doit  être  éclaîrcî:         { 

'Et  que  Glycérie  eft  d'ici ,  { 

Et  qu'elle  n'eft  point  Andrienne*  1 

Ni  là  fœur  de  Chryfîs. 

DAVE  vivement. 

L'on  n'en  fçait  pas  un  motj 
.Ah!  nous  voudrions  bien  qu  elle  fût  Citoïenne! 

CRITQN. 

Oh  !  je  me  fuis  embarqua  comme  un  fot> 
Si  fa  naiflance  ici  n'qjl  pa(  encor  connue  !  — 

DAVR 

Pourquoi  donc  ? 

CRITON. 

*  •    - 

C'eftune  bévuei 
Il  me  faudroit  foutenir  un  procès  » 
Dont  je  dois  redouter  l'iUue  » 
Et  Glycérie  efpérer  le  fucçè$« 

DAVE. 

.    Comment? 

CRITQN. 

Elle  eft  at  jeune  &beltea 
Tous  vos  Juges  feroienc  pour  elle  ;, 
Fxèa  d'eux  »  un  étranj^ec  trouvora-t-U  accc^  2 
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■P«i«Mii^a«M«p 


DAVE  vhemenu 

Vous  ni  apprenez  une  chofe  nouvelle  ; 
Je  puis  •  •  • 

CRITON  V interrompant. 

Et  (i  d'ailleurs ,  l'on  n'a  pu  débrouiller 
Jjes  droits  de  /a  naiflance  >  &  qu'on  les  lui  con^ 
tefte  s 

Irois-je ,  moi ,  la  dépouiller 
Très-inhumainement ,  dans  fon  état  funefte , 
Du  peu  de  bien ,  qu  avoit  Chry  Gs^  —  Ob  !  qu  il 
lui  refte! 

D AVE  d'un  air  affîSueux. 

Ah  !  généreux  Seigneur ,  dont  j'ignore  le  nom.'u 

CRITON  Vimrrfmpmt. 

Mon  cher  ami  »  je  me  nomme  Griton. 

DAVE  àvte  vivacité* 

•Soit  donc»  Seigneur  Criton  !  vous  élevex  mon 

.ame 
Par  ce  ton  de  noblefle  ;  &  par  ces  fentimens  ^ 
Dignes  d'être  admirés. 

CRITON  tinterrompant. 

Trêve  de  complimens  ! 
Je  vais  •  é  • 

DAV£  l^  retenant  »  quand  il  apperçoit  Glyeérki 

£h  !  la  voilà  qui  fon  3  la  pauvre  fçmme^ 

a 


•  •  * 


74  L'ANDRIENNE» 

i 

SCENE     III. 

CRITON.  DAVE,  ARQUILLIS,  MYSIS. 

GLYCÉRIE  fe  foutenant  fur  Us  bras  défis  deux 

Jemma, 


c 


lEzl  c'eft  CritOB? 

DAVE. 

£lie  vous  tend  les  bras» 

CRITON  ittahraffant. 

((^uol  !  c*eft  vous  ? 

GLYCÉRIR 

Oui ,  Crîton  !  c'eft  cette  infortunée. 
Par  fes  parens  abandonnée  ; 
Que  le  fort  ne  fe  lafle  pas 
D'accabler ,  depuis  qu  elle  eft  née  !  -«* 
7e  recevrois  «  comme  un  bien ,  le  trépas  ; 
jQue  ce  jour--ci  n  eft*il  ma  dèiiiiere  poraée  ! 

CRITON  très-yiyement. 

m 

Que  votre  état  me  touche  !  —  hélas  î 

La  ferrant  dans  fes  bras.  ' 

Ma  chère  enfant  î  —  Je  ne  me  bome  pak 
A  plaindre  votre  deftinée  ; 
Je  veux  la  rendre  fortunée*  -« 
Vers  vous  «  le  Ciel  guide  mes  pas  jjl^ 
Quittez  ces  funeftes  climats  ! 
Venez  au  fèin  de  ma  famille  ! 
La  mort ,  qui  m'a  ravi  ma  fille  > 
Veut  me  la  rendre  ea  vous  !  • ,  Je  vous  adopterai; 
Venez!,.. 
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^        I 


GLYCÉBIE  dans  lei  plus  grand  trouble. 

Non,  non  L  de  malheurs  pourfuivie^tt 
Dans  le  trouble  •••  1  les  pleurs  ,•  • 

CRITON  vivement. 

Quoi? 

GLYCÉRIE  toujours  dam  le  trouble. 

«  Je  vous  répondrai ,... 
Mais,  •  •  un  foin  ^  d  où  dépend  ma  vie,.. 
M*obllçeanc  de  forcir ... 

CRITON  tfh'imi. 

£h  bien  !  je  reviendrai. 

Lui  montrant  fa  mcùforu 

GLYCÉRIE  três-affeSlueufement. 

Non!  entrez!  Dans  Tinllant  »  moi  »  je  vous  re^ 

joindrai  ; 

Et  je  veux  que  mon  coeur  fenfible , 
Vous  exprime,  &  furpafle  encor^  s'il  eft  pof- 

fible , 
Les  tendres  fèntimens ,  qu'ici  vous  me  montrez^ 

ArqiùlUsfait  mrer  Criton  dans  la  maifon  de 

.  Glycérie» 
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SCENE    IV. 

GLYCÉRIE .  DAVE  .  MYSIS. 
(jLYCÉRIE  £m  air  catendri  <  Gr  abMu. 


ri* 


Q 


uoi  f  fknsretour^il  m'abandonnet 

HAVE  feignant  d'être  conftemé. 

J'en  fuis  plus  furpris  que  perfonne» 

.    .  GLYCÉRIE  avec  un  peu  ^emportement. 

Les  voilà  donc ,  ces  (êrmens  fi  facrés  ?  — 

D'un  ton  doux  &  tendre. 

Dave!  cttt  la  mort  »  qu*il  me  donnis» 

DAVE  vivement. 

Il  faut  parler  !  •  •  •  tant  que  vous  gémirez.» 

D'un  ton  trifle^  &  tendre* 

GLYCÉRIE  Vinterrompant  d*  abord  avec  feu. 

Rompre  des  nœuds  fi  révérés  ! . .  — 
Si  révérés!».  Quittons  une  erreur  qui  m'eft  chère! 
Oui  !  ces  nœuds  imprudents  ;  nos  liens  ignorés» 
Bleflent  trop  le  refpeâ,  qu'un  fils  doit  à  Ton  père  » 

Eh  !  que  les  Dieux ,  qui  les  ont  tolérés» 
N  eh  puniiTent  que  moi  ! 

D  AV  E. 

Tant  qu'on  fe  défefpére^j^ 
iL'on  ne  penfe  pas  aux  moyens  •  •  • 

GLYCÉRIE  Vinterrompant. 

Je  n'en  vois  point.  —  Parmi  nos  Citoïens  » 
^-il  un  père  ?  •  •  eft-il  un  Juge  fage  > 
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(^ui  ne  profcrive  un  fecret  mariage , 
Et  j  •  • .  pour  moi  >  voudrôis-tu  que  L'on  fe  dé-> 
pouillât 

N       D'un  (î  légitime  avantage  ?  — 
Non ,  je  me  rends  juftice. — Il  faut  fuif  un  éclat  !..• 
A  des  égards ,  ma  tendrefle  l'engage  ; 
Qu'à  petit  bruit ,  fans  tarder  dayantage , 
L'on  brife  nos  liens  !  •  •  •  Obéiflbns  aux  loix  ! 
Ces  loix,  que  j'igporois ! .% .  mais,  m'y  voilà 

foumife  ! 
Oui ,  Dave  ,  je  confens  •  •  • 

DAVE  V interrompant. 

Vous  confentez  q\xçn  brife 
yosllens? •  ••  £b!  non  pas!  foucen» mieux  vos 
woits! 

Dans  lin  pur  roman ,  avec  grâce , 
Ces  grands  fentimens,  quelquefois. 
Donnent  de  l'iatérêt  ;  &  font  là ,  dans  leur  place  ; 
Mais ,  ils  font  ici  déplacés» 

M  YSIS  irepr^nant  virement* 

Oui  !  ces  traits  d'hâroïfme,  &  fauxv  &  peu  fenfés , 
Nô'font  que  de,  vaines  chimères  î 

GLYCÊRIE  d'un  airferrm. 

Non  !  puifqùe  le  Cîel ,' aujourd'hui; . 
Me  rend  mes  '  douleurs  moins  améres , 
En  me  rendant  Criton  ; . .  non  !  Je  pars  avec  lui. 

DAyE  très-y bfement. 

Comment  !  ne  pas  montrer  de  cdètecplus  vive  f.. 

Ne  faire  aucune  tentative  >    ^  - 
Poui:  reclamer  vos  droits  ?..  &  des  droits  fi  facrés. 
Sur  rEpoux,  qui  vous  aime«  S^  que  yous  ardorez  ! 
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GLYCÉRIE  £un  air  ttabattment, 
;Que  puis- je  ?  •  • 

DAVE  Vir^iirrompunu 
A  mes  confeils,  être  un  peu  plus  dociîef 

GLYCÉRIE. 

£h  !  que  tenter  dans  mon  malheur? 

M  Y  S  I  S. 

Tout  !  -^  Il  faut  fauver  votre  honneur. 

DAVE. 

Oui  !  tout  doit  fe  rifquer ,  po\ir  conferver  Pam- 
phile. 

GLYCÉRIE  d'un  aîr'd' impatience. 

[Vous  irritez  tous  les  deux  ma  douleur  ! 
Eh  !  que  me  refte-t-il  à  faire  ? 

MYSIS  trèi'yivement.  ' 

£h  !  tout ,  vous  dis- je  !  —  En  Une  telle  affaire 
•Doit-on  fe  tenir  en  repos  ^ 
Piewer;  &  fouffrir^  &  fe  taire? -i- 

Auparavant  que  de  revoir  Andros  » 
Moi  j  je  fçaurai  me  (atisfaire  : 
Du  moins  »  pour  foulager  nos  maux  > 
Je  défefpérerai  le  père  j  &  le  beau-pere  » 

La  bru ,  le  gendre»  &  la  famille  entière  ; 
Et ,  fans  écouter  la  t^ifpn  ; 
Si  rien  n*y  fait ,  fi  rien  n'opère , 
Je  Biettral,  de  ma  main,  le  feu  dans  là  maifbn»  - 

GLYdÉRÎE  d^uri  ait  fâché,  à  Myfis. 

Ce  badinage ,  &  ces  propos  m'excédenic 
Dans  Tétât  cruel  où  je  fuis,     * 


#«« 
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DAVE. 

Oùil  mais  à  la  raifon,  que  vos  fèntimens  c^ent  ! 
<Quoi  !  ne  ière2-vous  rien»  pour  finir  vos  e% 
nuis? 

GLYCÉRIE. 

■  •        I 

Fuir  »  pleurer  »  Se  cacher  ma  honte  &nia  mi(ere> 
£ft  ce  que  je  dois  faire  ;  &  tout  ceque  je  puis. 

MYSIS  d'un  avrpnjfant^  &  impatient. 

Mais  du  moins ,  écoutez  un  confeil  falutaire  ! 

GLYCÉRIE  avec  impatience. 
£h  !  •  «  je  vois  ce  confeil  !••  c'eft  d'aller  à  ce  pere^ 

Que  je  n'attendrirai  jamais , 
Le  prier ,  en  pleujlàc^  J^  • 

DAVE  reprenant  très^vîvement. 

Eh }  non  !  ceft  à  Chrêmes  ; 
Qu'il  faut  aller!  —  Qu'il  faut  que  votre  cœur  pré-, 
vienne  !.. 

JExctteK  (a  compafiiQQ;' 
Déclare2-lui  votre  union  3 
'     Et  que  vous  êtes  Cîtôïenne  J — 
Profternez-voiis  à  fes  genoux  ! 
I)u  faiot  nœud  qui  vous  joint ,  faices*lui  TOÎr  le 
gage! 

Redemandez-lui  votre  Epoux  ;.    . 
De  foupirs,  &  de  pleurs ,  ornez  votre  lançage, — 

Chrêmes  eft  tendre ,  it  eft  humain  ; 
Vous  lui  ferez  tomberiez  armes  de  la  main.  — 

Cet  himen,  ^  vourdéfefpére» 
Il  l€  rompra ,  ^utot  aujourd'hui  que  deraain  j 
Et  s  ofifirira,  lui-niême,  à  vous  fervir  de  père, 

*     GLYGÉRIiTr 
£h  bien  !  Dave  >  allons  !  tes  aids. 
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Exaâemenc  »  feront  fui  vis  ! 
Mais  »  fî  par  un  dellin  contraire  % 
Mes  intérêts  font  mal  fervis , 
Dès  demain ,  je  m'impofe  un  exil  volontaire. 

DAVE. 

Tout  ira  bien  !  mais  dans  ce  lieu , 
II  ne  faut  pas  refter  tous  trois  erifemble»  Adieu  ! 

# 

s  C  E  N  E    V. 

ÛLYCÉRIE,   MYSIS. 
M  Y  SIS. 


N 


•  •  »  ♦ 


E  tardons  pas :  — d'un  ton  ferme,  &  mo- 
defte, 

Parlez  à  Chrêmes  promptéhient. 

' GLYCÉRIÊ 

Ah.!  faiilé-moi  refpirer  un  moment  ! 
MYSIS  vmmtnt. 
Il faM»:pour refpirer,  avoirdutemsderèfte  ! 

GLYCÉRIE  £un  atr  languiffanu 

Mais ,  un  inftant  ;  dans  Tétat  où  je  fuis , 
Crois  igue  je  fais  bien  plus ,  que  je  ne  puis  ! 

MYSis^:       :  : 

.  Je  te  crois  ;  mais  je  vous  exhorte  •  •  • 

ÔLYCËRIE  V interrompant ,  Gr  marchant  dCun 
"'     ^  '  air  affaibli. 

Donoe-moi  donc  le  bras  •  •  • 

MYSIS 


t  ^•^^.      ^*'*  "^  ^  ^ 


>■■  1 1  If  11^      
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MYSIS  U  lui  dùnnam. 

Allons  !  je  vouis  conduis  ; 
îAppuyez-yous. 

GLYCÉRIE. 

'  L'on  ouvre  cette  porte  ! 
Ah  I  je  tremble  d'en  voir  fortîr* . . 

MYSIS  Vinttrrompantk 

I^  père  de  Pamphile  ?  —  EH  !  qu'il  entre ,  ou  qu'il 
iorte; 

Marchons  toujours  !  que  nous  importe  ? 


SCENE    VL 

SIMON,  DROMON,  GLYCÉRIE.  MYSIS. 

SIMON  à  Dronum. 


o 


ui ,  Dromon  !  chez  Chrêmes  !  —  Vite ,  al- 
lez l'avertir! 

GLYCëRiE  à  part.  . 

Qu'entends-je?  hélas!  je  fuis  à  moitié  morte» 

SIMON  continuant. 

Nosamis,  pour  la  fête,  ici  fçnt  raflèmblés  ; 
L'on  n'attendque  lui  feul,  & PHiluméne  !  -  allez. 
Volez ,  Dromon  ! 

GLYCÉRIE. 

Mes  fens  font  accablés  ! 
Simon  rentre;  tf  Dromon  court  faire  fa  coàmiffion. 


E 
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SCENE    VII. 

GLYCÉRIE,  MYSIS.  CHRÊMES. 

DAVE,  qid  ne  fait  qut  faj[kr. 

Vp^  HBÉmes  arrive  ;  allons  !  mettez-vous  fous 
les  armes  ! 

*    UYSlSàGlycirit. 

Du  courage  !  préparoms-nous  ! 
De  votre  cœur  »  peignez-lui  les  allarmes  ! 
Jettez- vous  à  Tes  pieds  !  baignez-les  de  vos  lar- 
mes ! 
'    Gi^LCtSSE fi jettmt'nux  fitds  de  Chrêmes. 

Permettez-moi,  Seigneur,  d'embraflèr  vos  ge-* 
noux! 

Mon  cœur ... 

CHRÊMES  V interrompant. 

De  grâce ,  levez- vous  ? 

GLYCÉRIE. 

Non ,  foufifrez  que  je  fatisfaflè  • .  • 

CHRÊMES  ï interrompant ,  6r  la  rélevant. 

Ou  levez- vous  ;  ou  je  quitte  la  place,  -r 
QvX  caufe  donc  votre  douleur  ? 

GLYCÉRIE. 

le  tremble  •  •  • 

•  ■ 

CHRÊMES  imton  affeOueux. 

Parlez  fans  frayeur  ; 
Rafllirez-vous  !  —  déjà  l'intérêt  le  plus  tendre 
A  pour  vous  difpofé  mon  cœur. 
Parlez  fans  crainte  ! 
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GLYCÉRIE. 

H^as  !  Seigneur  ! 
Hélas  !  que  vais-je  vousaprendre  ? 
Pamphile,  qui  doit  être  aujourd'hui  votre  gendre, 
£ft  mon  Epoux  • .  » 

CHR  ÉMËS  Vinterrûntpant  avec  furpri/e» 
Pamphile  ? 

GLYCÉRÏE.    ; 

Il  a  reçu  ma  foi» 

CHRÊMES. 
Juftê  Ciel  !  que  viens- je  d'entendre  î 
lui  ? 

GLYCÉRIE  lui  préfihtant  fon  contrat. 

JÀkt  ce  cpntrat  s  cimenté  par  la  loi  ! 

vivement. 
Oui  !  de  cette  union  fi  chère  % 
Tws  pour  témoins,  les  Dieux,  Myfis,  &  moi*— 
iS  apéfantiflez  pas  le  poids  de  ma  mifere  ! 
Prot^eï-moi  !  foyez  mon  père  ! 
C'eft  en  vos  mains  que  je  remets  mon  fort  ! 
C'eft  en  vos  mains  que  je  confie 
Mon  repos ,  mon  honneur ,  ma  fortune  &  ma  vie  l 
J'attends  de  vous  mon  bonheur ,  ou  la  mort  1 

CHRÊMES  dans  un  trouble  très-tendre. 

Coupable ,  autaQt'qa'infortunéè , 
Par  quel  art  tenez-vous  ma  colère  enchaînée  ? 

Eh  !  quel  fecret  &  confus  fentiment , 
Malgré  moi ,  m'intéreflèà  votre  deftinéef  -« 

D*un  ton  ferme  ^  Gr  févére. 
Mais  la  raifon  m'arrache  à  cet  aveuglement; 
Je  ne  vois  plus  que  votre  égarement  •  •  • 
Il  efi  interrompu  par  Dave ,  qui  arrive. 

F  i j 
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SCENE    VII I. 

GLYC^E.  ÇHRéMES ,  MYSIS.  DAVE. 

DAVE  ^vn  car  infukaat, 

Çjvoi  !  la  Maîtreffe  fie  l'Efclave  îifcwtte  ? 
Glycérie.  &  Myfis.  avec  Chrêmes?  -  Ceft 

vous  f  — 

Tâchez  de  faire  une  honnête  retraite  !  — 
Vous  fçavez  l'himen  que  l'on  traite  ; 
Pamphile  à.Philuméne  eft  promis  pour  Epoux. 

Alltms  !  ne  vous  faites  pas  dire 
Qu'il  faut , ...  que ,  fans  femer  le  trouble  parmi 

nous,  ^      .    . 

Et  l'une  &  l'autre  fé  f  eture  I 
MYSIS  «yee/«r««r. 

Comment  !  Pendard . . . 

DAVE  l'interrompanti 

Ces  cris  font  iliperflus  ; 
Et  vous  aat&t  beau  me  maudire  ; 
Bende»-noua  ce  contrat  &  qu'on  n'en  parle  plus  ! 

MYSIS. 

Ilextravaeqe.       .  ^  ,  , 
DAVEaOreW*. 

Un  pareil  mariage  ; 

Et  «8  papiers:»  fî  vous  les  avez  lus  ; 
Tout  cda  jtf eft  q^'un  badUnage  ! 

GLYCÉRIR 
Qu-entends-je?    ^^^j^^ 

Scélérat! 

CHRÊMES  à  part. 

Ciel  llorfqie  j  envifege  i 
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L  a&eux  danger  que  je  courois  !  .  •  • 

GLYCFRIE  à  Mjfis. 

Je  t'ai  prédit  qM  féA  mourrois  ! 

MYSÏS  en,  fitteur. 
IX  faut  que  jele  divi&ge  l 
OAVE  à  Chrémis. 

Seigneur  Chrêmes ,  je  jurerols 
Qu'elle  vous  aura  dit  qiji'elle  étoit  Citoïenne. 

GLYCFRIE* 

Ôrà  I  traître^  je  lefui^  h.^ 

DAVE  VinterrompéLUt. 

Chanfons  ! 
Pour  peu  qu^ellô  vou$  entretienne , 
Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  façons  I 
.      CHRFME&  repau/Tanr  Dtfve. 

Je  ne  prends  point  de  tes  leçons  : 
Ce  contrat-  ci  n'eft  point  une  cfaimére.î 

.    DAVE. 

Ce  contrat-là  ?  belle  mifére  î 
En  deux  jours ,  oo  cafle  cela  ! 
Et  rien  n'eft  plus  faqile  à  faire. 

CViVi^KMES  brufquemmt. 

Oh  !  mais,:  ce  n'eft  point  mon  afiaire  ! 
C^èft  a  fon  père ,  a  prendre  ce  foia-là. 
DAVE  àChrémès, 
Oh  !  je  vous  entends ,  nuy  voilà  ! 
Vous  nnmagitne»  pas^  Seigneur >  quon  y-pw^ 

vienne  ;  ,    ^ 

Vous  la  croyez  bien  Citoienneè 

E 
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CHREMES  très-'Viyement.  - 

Qu  elle  le  foit  «  ou  non ,  d  avance  je  promets 
(^uePatophile  n*durà  de  fes  jours,  Philyméne. 

PAVE. 

Mais*  vous  n*y  fongez  pas. 

Il  nç  l'aura  jamais  î 

DAVE.      ^ 

Mais  penfe2  où  cela  vcnïs  mené  ! 
yVprès  avoii:  ptomktA  ..  çommçntJ:  Seigneuf 
C3irémès,  ^ 

Loin  que  votre  parole  tienne  » 
Vous  voudrie?5  ?..•., 

CliKS^' JAESiP  interrompant  avecjureur^ 

Je  ye^x  çç  quime  plaît* 
DAVE. 
Mab,  vous  ne  f^vez  pas  la  chofè'coame  elle  eO\ 

CHRE'MfS. 

Sçitl 

PAVE, 

Du  moins,..' 

jÇHBË'AŒS  Vinteerompanti  &Ubnfquant^ 

Noo  !  |e  me  retirç  i 
tàUTè- moij       llforu 

DAVE  UJùivam, 

^ ,    .    /  ^  *       .  pouf  votre  intérêt , 

'      Jk  VOU^fuivraî  pour  vous  la  dire.  ïlforu 
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SCENE    IX. 
aLYGERIE.  MYSIS. 

I      * 

4 

MYSIS  ayea  colère.. 


AVE  eft  un  grand  coquin  r 

/    .    GLYCE'kiE  â  MyJIs. 

Au  comble  des  malheurs  : 
Par  degrés ,.  je  ftus  parvenue  ! -^ 
A  mes  parens  »  à  moi-même  inconnue  > 
L'époux  »  .que:  j'adorois».porce  fa  main  ailleurs  Î-— 
Le  mépris»  mes  remords ^  ma  hônces  •  •  •  je  me 
meurs 

Lorf(jue».fur  moi  ,j'bfe^ arrêter  ma  vue!  — 
Et,  pour  jomdre  Topprobre  à  mes  vives  douleurs; 

.  Un  Efclave  ^  fans  retenue  , 
Un  vîlEfclaVe ,  ici ,  me.fait  verfér  des  pleurs t 


«        ^ 
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.       s  CENE    X. 
GLYGE^'lïiJ  MYSIS.  PAMPHILE,  DAVK 

X^j  deux  fiifiine$  fmt  pr^s  dej  lampes  ^  au  mlieu  dk 
,  Théâtreyù'  m(irckent  pour  retourner  che^  elles^ 

^  ^     FAH?Hïl£  fartant  de  cb£z  fin  père. 


F 


UYON&lamaifon  paternelle  t 

.  D  A  VE  du  coté  oppôfé  â  Pamphile. 
Ak\  nous  avons  le  t»ifi»  de  jrefplrer  1 

PAMPHILE  percevant  Gly cérie ,  à  quirit  yeut 
prenne  h  main  >  &  qui,  le  repoujfe  auec  colèrei 

ftuoi!  c  eUGlycéfi^?  Oui  le  eH  eUft 


n 
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GLYCFRIE  d'un  ton  noble  ^  &•  avec  colère. 

Quelle  audace  peut  t'inlpicer 
De  me  parler?  •  •  ou  même  de  paroitre? 

FÂMFHILE  avu  traffport. 

A  vos  pieds  je  vais  expirer» 
Si  vous  ne  m'écoutex.  lU  s^éloiffimt  i  Crfi  pat^ 

lent  bai  »  avec  aSion^ 

MYSIS  appercemnt  Dave ,  qid  lafa^ue  en  riant. 

Ah  !;  te  voilà  donc  »  traître  ? 

Le  faijijfant  au  collet  i  &Uf€couant% 

Ohl]et'<tranglerai!  . 

D  A  VE  crîtjM. 
Ola  pourroit  bien  être  ;  . 

Elle  le  lâche. 
LaiÇ^z  donc  !  -«-Mol ,  qui  fuis  votre  libérateur  t 

PAMPHILE  ramenant  GlycérU,  gr  luibaifyni 

la  ma'M 
Avez- vous  pu ,  ma  chère  Glycérie , 

Douter  un  moment  de  mon  cœur  ï 
Mais  fçachons  donc  par  quelle  fourberie.^* 

MYSIS  voulant  ateare  prendre  au  cdlet  Dave  y  qui 

lui  retient  les  mains. 

Oh  !  \e  veux  t'aflbmmer ,  toi,  qui  nous  injurie  I^t 
DAVE  V interrompant ,  Gr  V arrêtant. 

Tout  beau,  ma  petite  forie  ! 
Non  !  vous  m'aifTommerez  demain.  — > 
Ecoutes  d'un*  air  plus  humain  : 

S'adrejfant  à  PamphUt ^  &â Glyeérîe. 

Pour  vous  fervir»  tous  deux»  j'àl  fait  une  im« 
pofturej 
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J'ai  fini  par  les  infulter  » 
Après  leur  avoir  dit  que  vous  étiez  parjure  ; 
Ma  fourbe,  fans  cela ,  ne  poavoit  fubfifter. 

MYSIS  fourïant. 

Mâl:aut  !  tu  nous  as  fai(  une  frayeur  mortelle  9 
Avec  ta  feinte  trahifon  ! 

DAVE. 

La  chofe  en  a  psiru  beaucoup  plus  naturelle. 

PAMPHILE  &  GLYCE'RIE  en/emWew 

AhlDavel 

DAVE. 

Les  difcoui:s  ne  font  point  de  falfon  ! 
Ne  perdons  pas  4^  teqis  !  —  J'ai  là ,  dans  ma 

cervelle , 
j[7fl  projet ,  qui  m'y  roulç  ,.m  une  rufe  nouv«Uetif 

PAMPIULE  imtnomfonu 

JEh  bien!  dis  donc! 

GLYÇFRIE. 

Çarle! 

MYSIS. 

Rends-nous  raifon! 
DAVE. 

Glyccrie  y  pourra^  beaucoiuç  ;  entrons  chez  elle  J 
£t  nous  débrouillerons  cela  dans  fa  qaaUbm 


Vm  du  ^uakicme  ABd 
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ACTE  CINQUIEME. 

— —  I        — — — — ^W— — 1^— — *M1— ^— — — — — 

SCENE  PREMIERE.  • 

SIMON,  CHRÊMES. 
•  CHRÊMES. 


N 


_  Non!  fouffircz  ^ue  je  vous  réKiftè  S 
C'eft,  avec  peine,  .*.  • 

SIMON  l^ interrompante 

Et  moi,  permettez  que  j'infîfîeî 
Que  je  fois  encore  plus  preflànt  !  —    . 
'    A  cet  lîimen  ;  fi  votre  cœur  confent ,     . 
Vous  rendez  unûfifs  à  fon  père  ;. 
Vous  vous  donnez  un  fils  obéiflant.. 
Vous  rompez  le  charme  puiflànt  ^ 
Qui  rattache  à  cette  étrangère.  — 
Vous  verrez ,  en  les  unifiant , 
Nôtre  amitié  s'accroître,  &  nousêtre  plus  chère; 
Ces  himen  eft  encor  un  nœud ,  qui  la  referre  ; 

C'eft  le  dernier  nœud,  qu'il  lui  faut.  -^ 

Qu'à  la  vertu ,  cette  faveur  l'anime  ! 

Rétâbliflèz-le  dans  Teftime 

Du  Putilic  prévenu,  qui  l'a  jugé  trop  tôt  ; 

Je  vous  remets  fon  honneur  en  dépôt. 

£n^ir ,  tirez^le  da^^  l!.4bi<M , 

Dans  lequel ,  •  •  • 

jCHRÉM£S  d'un  ton  affeSueux»  d^ abord;  tri$^ 

ferme  enfuite^ 

JEh  !  ma  fille  en  feroit  la  viâime  L.  ^ 
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A  ces  raifbns ,  à  ce  dernier  aiTaut 
Je  ne  répète  point  ce  que  )'ai  dit  tantôt  ; 

Souvenez* vous  en ,  je  vous  prie  !.-* 

Au  refte  »  ce  n'eft  plus  (impie  galanterie  : 
Votre  fils ,  qu'on  voit  tout  ofer  ; 
Et  a  dont  laudace  eft  açuf:rrie , 
De  fa  main  ;  de  lui-même  1  a  trop  fçû  difpofèr  !  «^ 
Pour  époux»  à  ma  fille  »  irai- je  propofer 
L'époux  même  de  Giycérle  ? 

SIMON  avec  emportement. 

Sans  mon  confentement ,  il  n  a  pu  époufer  j 
Ce  mariage  eft  une  mommerie.  — 
^'ailleurs,  on  veut  nous  abufer. 
Ces  gens  ont  inventé  cette  fourbe  »  &  bien  d'aar 

très. 
Pour  rompre  mes  deflèins  >  &s'opoferaux  vâ-i 

CHRÊMES. 

Mais  f  j'ai  vu  le  contrat. 

SIMON  avec  colère. 

Bon  !  c'eft  un  contrat  faux  !' 
Du  mQiqs,  s^il  eft  réel,  nei  penfez  pas  qu'il  tienne  ! 
Une  forme  illégale ,  &  telle  qu'eft  la  uenne. 
Doit  le  faire  cafler ,  dans  tous  les  Tribunaux. 

CHRÊMES. 

Mais  i  elle  fe  dit  Citoïenne  ;       * 

SIMON  toujours  avec  emporeemeia€ 

Eh  !  non  j  ce  font  des  contes  bleus  { 
^  Ne  doutez  pas  que  je  n'obtienne 

lia  caflàtion  »  pure  &  pleine  A 
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D'un  himen  auffi  fcandaleux  ! 
CHRÊMES  iTwtmenu 

Quand  vous  obtiendriez  Juftice  f 
Imagineriez- vous  que  je  vous  fatisfifle  ? 
Dois-je  >  pour  conferver  notre  ancienne  amitié^ 

Pour  ma  fille ,  être  fans  pitié  ? 
Et  par  cette  union ,  aflurer  fon  fupplice  ?  -• 

D^un  air  tendre  &  affeSlueux^ 

s  Ma  vie  eft  à  votre  fervice  ; 
Le  facrifice  m'en  eft  doux  y 
Je  voudrois  ta  perdre  pour  vous. 
Ordonnez^-en ,  au  gré  de  votre  envie  !  •«- 

D  *un  ton  ferme  &•  vigoureux* 

Je  puis  di  ^pofer  de  ma  vie  ; 
Mais  j  je  ne  puis  jamais  difpoter  du  bonheur» 

D'une  fille  qui  m'eft  fi  chère  ; 
Et  confier  fés  biens ,  (es  jours ,  &  fon  honneur  à 
Aux  caprices  fougueux  d'une  tête  légère.  ^ 
Non  !  je  viens  de  me  rendre  à  la  ;ufte  prière 
De  Çarin  !  —  Et  c'eft  lui ,  qui  fèra  fon  époux* 

SIMON  avec  fureur, 

wVous  me  défefpérez  !...  Mais  mon  jufte  courrou:|! 
Va  tomber  fur  cette  Andrienne  ! 

CHRÊMES  affex  vivement .^ 

Andrieone?  nous,  dites  vous  ?  — 
l^ais  fuppofez  qu'elle  foit  Citoïenne 

Sa  vertu ,  que  vou?  connoiOèz  ; 
Ses  graoé»,  fabeauté»  que  )e Vi^s  de  coofioître; 

Votre  fils ,  que  vous,  chériflfez  ; 
Et  donc  Mut  leboaheuc  dépend  (i'e|le,  peut-être 
Peuvent  vpus  ipfpirer  des  fentimens  plus  doux  t 


4ftifi 
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Du  ton  de  Vattendrijfement, 

Je  ne  vous  cache  point,  qu'en  k  voyant  paroître» 
Involontairement,  j'ai  a  abord  fenti  naître 
Xre  plus  tendre  intérêt .  •  «  mais  quelqu'un  vient  à 
nous  •  •  • 


m 


SCENE    IL 

SIMON.  CHRÊMES.  PAYE. 

SIMON. 


C 


i^BSxDave! 

DAV£  â  la  pont  ieGlycérîe; 

Allez  !  foyez  tranquilles  tous  ! 
Ceci  calmera  fa  furie* 

SIMON  à  Chrêmes  avtc  colère. 

Dave  fort  de  chez  GLycérie  ! 
I^eftez 

*  CHRÊMES  d'un  oiraffeBueux. 

Très  volontiers ,  &  je  vois  bien  pourquoi. 

PAVE ,  qui.  a  parlé  bas  à  quelau^un  que  Von  voit 
finir  à  moitié  de  la  porte  de  Glycérie  ^  continue 
en  le  faifant- rentrer. 

Et  béniflez  les  Dieux ,  cet  étranger  »  &  moi  ! 

SIMON  à  Chrimès. 

Un  étranger  f  •  •  •  Ecoutons ,  je  vous  prie  ! 

DAVE  avançant;  ù' aparté. 

Jamais  homme  ne  vint  plusà  propos  >  je  croi  ! 
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SIMON  à  Chrêmes. 
.  Quel  homme ,  donc»  vante-t'il  y  &  pourquoi  ? 

JCHRÉMES  i  Simm. 

Dematide:t-lui  t 

SIMON. 

G  eft  quelque  (irâtagême  I 

D  AVE  à  part ,  &  les  appettevanu 

C'eft  mon  vieux  Maître  ;  le  voicî  ! 

îl  m'aura  vu  fortir  d'ici  ; 

Je  fuis  dans  une  peine  extrême  ! 

SIMON  à  Dave, 

Ccft  donc  vous .  l'honnête  homme  ? 

DA VE  i\n  air  ttembarraSm 

Oui ,  Seigneur .  c'eft  moi-même  ! 
C'eft  vous  ;  &  c'eft  Chrêmes  auffi  ! 
£t . •  •  nous  nous  portons  bien,  tous  les  troig  , 
Dieu  merci  ! 

SIMON  étun  airfévére^ 
Que  fais-tu  là  f 

D  A  V  E. 

Je  me  |)romene }  • .  * 
J'attends  ; . . .  &  je  veux  voir  venir  ,••; 
Voir  pafler  ici  Philuméne  5 .  ♦ . 
Chrêmes  l'attend  ;  auffi  ne  va-t-on  pas  finir  ? 

SIMON  avec  une  colère  retenue. 

Nous  finirons ,  ne  t'en  noets  pas  en  peine  ; 
Dis-moi  d'abord  : ...  toi ,  par  quelle  raifon , 
.  Tu  fors ,  toi ,  de  cette  maifon  ? 


^ 
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DAVE. 


SIMON. 
DAVE. 


Moi? 

Toi! 

Moi? 

SIMON. 

Toi  !  toi  !  toi  !  ne  pourral-je  l'apprendre  ? 

DAVE. 

Je  n'y  fais  que  d'entrer. 

SIMON. 

£h  1  mais  ^  letems  j  jecroi; 
NV  fait  rîen  ! 

DAVE. 

Non! 

SIMON  d'un  ton  très-vif. 

Je  veux  fçavoîr  de  toU 
De  ta  bouche  je  veux  entendre , 
Comment  «par  quel  motif»  pour^uoîi^' 
Tu  viens  de  ce  logis  f  (ans  tarder,  dis-le  moi  ! 

DAVE  très'iroublé.  : 

Pourquoi? .  • .  moi-même ,  ici»  •  •  •  j'ai  peine  à  Id 
Comprendre. 

SIMON. 

£h  bien  ? 

DAVE  déconcerté. 

« 

Nous  étions  las ,...  &  fatigués  d'attendre  ••«• 

SIMON. 

Qui  donc  ^ 


fi  I      I     I    I       II        I    -1    ■  «Il     *  nu 


itfHH«ltaM*MMMii 


55  L*ANDRIENNE* 


DAVE* 

Pamphile  &  moi. 

SIMON* 

Comment  !  moti  fils  eft  là } 
Là?...  che2  Glycérie  ?..•  (  ah  !  je  tremble  !) 
Tu  les  difois  brouilla  enfemble? 

DAVÉ. 

Etjeledis  enicôreé 

SIMON  «yec  colère; 

Arrange  donc  cela  ! 
Ils  font  brouillés  ;  &  le  voilà 
Che^  elle  !  ek  bien  !  dis*donc  !  parle  donc  !  que- 

t'en  femble  ? 
Ceft  pour  la  quereUer  ^  fafns  doute,  qu'il  y  va  ? 

DAVE. 

H  y  va ,  pour  y  voir  un  homme ,  que  Ton  prîfe  ; 
[Vous-ne  fçavez  pas  tout  !—  le  Ciel  nous  favorifei.* 

SIMON  à  Chrêmes. 

^  Qùeva  nous  dire  ce  pendaird  ? 

CHRÊMES. 
Ecoutez^ 

SIMON. 
Ceft  encore  un  tour  »  dont  il  s'avife  ! 

^  DAVE  avîc  vivacité. 

Oh  !  ce  coup  heureux  du  hasard 
Vous  caufera  quelque  furprife  ! 
'  SIMON  avec  impatience. 

Soit ,  je  ferai  furpris  ;  mais  •  •  ^ 

CHRE'ME^tinterrompanî. 

Mais ,  fouârez  qu'il  dife«.. 

DAVE. 
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D AVE  très-vivement  Çx  interrompante 
Oui  !  de  grâce  écoutez ,  fans  plus  longue  reitiife  ! 

II  vient  d'arriver  un  vieillard 
Dont  la  taille ,  le  port ,  Yefprit  &  la  franchife  ; 
L  aîr  noble ,  fans  fierté  ;  réloquence  fans  art^     ' 
Nous  onrTait  admirer  • .  • 

SÙAOîi.avecla plus  vive  impatience.^ 

.  Eh  •'  ^ais^  maudit  bavard , 

Finis  donc  !  —  ce  vieillard  que  tout  le  monde 

admire,  *• 

Que  fait-il  ? 

DAVE. 
Rîem  —  Il  dit  ce  que  je  vais  vous  dîre^ 
SIMON  toujours  très-iimpatiemment. 
Eh  !  dis-le  donc  ! 

DAVE. 

Il  jure,  par  les  Pieux... 
SIMON  très- impatiemment.      * 
Laifle-le  jurer ,  traître,  &  finis  mon  itiartire  ! 
Abrége'un  récit  ennuyeux  ! 
DAVE. 

Hé  bien  donc,  ce  vieillard  prend  à  témoin  les 
Ciéux, 

Que,  dans  Athènes,  Glycérie*     ' 
Poit  trouver  fes  parens ,  fou  perq^,^  fa  patrie; 
Et  qu  elle  eft  Citoïenn^.' 

SIMON  en/areMr.  •    • 

Dromon  îDromon  !..  ce  trait  d'effitonterîe  • 
Va  te  faire  traiter  •  • .  Dromon  !  hola  LDromon  î 


riM 


p8  L'ANDRIENNE, 


DAVE  enfuppUéLnt. 

Seigneur  Chrêmes  I  »  •  »  Seigneur  Simon  !..• 

SIMON. 

Je  n'écouterai  rien  !.,.  coquin  >  tu  vas  connoitre..* 
Dromon  !  •  •  •  qu'on  appelle  Dromon  ! 

SCENE    I II. 
CHREMES.  SIMON,  DAVE.  DROMONv 

V  DROMON. 

\^UB  VOUS  plaît-il>  notre  cher  Maître  ? 
•'  "DAVE  à  genoux. 

De  grâce  ! 

SIMON. 
Enreve-inoi  ce  trattrc  ! 

DROMON. 
Qui  donc  ? 

SIMON. 

Dave  !  ce  fcélérat  ! 

"DAVE  pleurant. 

U  feroit  jufte  ^  avant  que  l'on  me  déchirât  •  ;  • 

SIMON  VmtrromfMU 

Non ,  non  !  tu  le  fer^a»  dernier  des  miférables  ^ 
Qu'on  le  corrige ,  comme  il  faut  ! 

DAVE  fur  Its.  épaules  de  Drômon. 

Mais  fi  ces  laits  font  véritables  • .  • 
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SIMON  V interrompante 
Ah  !  véritables  ?  cornet  tôt  ! 
ï)  A  VE  criant  pendant  qiion  VenporHy 
Pardon  t  pardon  l  pardon  ! 

simoïî: 

Point  de  pardon ,  maraut  ! 
Il  faut  te  punir  d^  (^  fable^. 

se  Ê  NE    IV. 

SIMON,  CHREMES. 
SIMON  tr^^tù^émufment. 


Q 


UANTÀ  mon  âs^  S4Î  n'ôbéiflbit  pas  » 

Si  rinfoiént  bravoît  Faut^YÎté'd'un  père  • . . 

CHRÊMES  V interrompant  ;  6r  affeclueufement^ 

Il  obéira,  je  refpére! 
Le  Public ,  fon  refpeft ,  votre  jufte  colère ,  *  '  "^ 
Sa  tendrefle  pour  vous;  après  ^elquôs  combats , 
Aux  bords  du  précipice ,  arrêteront  As  pas  ! 
U  n'ofera  vous^  réfiiiber  etî  face« 

*   SIMON  tris'impétueufintenr. 

II  a  poulie  plus  loin  Ùl  criininellè  aiidace. 
Sans  mon  confentémentdd^fé^de  fon  fort« 

'    Peplus,qrte:yo>ilfii-v:o»frquUl'Ô{ftc?^ 

;    D'un  ton  trh-  attendri  j  ^prefqu\n  pUut-àniC 

.    Ah  !  mon  ami  !  s'il  brave  auffi  TefiFort 
De  l'amour  paternel,  des  pleufs  >  de  la  menace ,  * 

§a  réfiuance  eft  le  coup  de  ma  mort'! 
Hola  !  Pamphile ,  hoja  1 

*  Gjj 
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S  CENE    V.' 

SIMON ,  CHRÊMES.  SOSIE.  PAMPHILR 
PAMPHILE/irttf nt  de  chez.  Glycine. 

\Jvi  m'appelle  il  fort  ! .  • . 
Mon  père  ?^  • .  Je  me  meurs. 

SIMON  avec  emportement* 

^  '  _  .     -Oui  !  c'eft  moi  même,  lâche  ! 
Oui ,  c'eft  moi ,  qui  trompé  par  tes  foumiflîons , 
Ta  feinte  pbéifl^nce.»  &  des  iliuiîons^ 
Impofteur  ! . . .   . 

.CHRJÉMES  a  Simon. 

•  * 

Arrêtez  !  —  ces  mots  durs  queTon  lâcho^ 
Dans  le  trouble  des  paffions,  ^ 

Souvent  ont  fait  pbftacle  à  des  réunions  ; 
Il  eft  des  traits  ».qif  il  faiit  que  nous  adouciffions  l 

SlfAOHStrcS'impétueufemenu 

.  ..  '     La  vérité  jçie  l§$  arrache  ! 

CQmment-l  ^A^s  ces  occafions  ^ 
Eîçigez- vous.qqe  Ton  s'att^he 
*Au  chpix  de  fes  expreffioils^- 
/  :     .CHRjèMES.  . 

é 

Kon  !  mài^.tôncenez^vous  !m  Que  vos  réflexions. ^ 

SIMON  VihterrmpAtit'f  6*  avèc^une' eoÙre  en 

r-r  .  .•■..;  :.(  -î  dedans. 

Puifqû'on  -Veut  que  je  me  içontien ne ,  ^ 
Parle  !  toi  ^  qui  m'ai  dit  .'toujours  là'  Vérité  ! 
Toi  !  l'ennemi  de  la<iùpUcité  !  .      -  • 
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Parle  !  répond  !  ton  Andrtenne 
Eft  donc  a  préfent  Gitoïenne  i- 

PAMPHILE  baiffant  ks  jckr. 

On  le  dît. 

SïMQN  avec  ledermer  emportement. 

On  le  dit  ?..  •  fils  cruel  !  on  le  dit  !  — 
Sa  paflioa  l'aveugle  !  il  croit  cet  artifice  ; 
Ou.,  feignant  de  le  croire  »  il  lui  donne  crédit  ! 
Onktfitî'i.  .  >     ; 

<  CVLKÈsMES  le  firraru  affillueufiment, 
'     ; .  .  Galinez-you$^!/  .  • 

—  :  SIMON  €11  fureur. 

Voyez  s'il  contredît. 
Lui- même vrînfenfécreufe  fon  précipice  !  — 
Sa  vue  augmente  mon  fupplice  l 
'   Entendez -vous  de  fa  bouche  fôrtir 
Uç^  mot ,  qui  faDTcpreflentir 
Ses  tirets ,  fes  remords  dlia  pareil  mariage  ? 
•vr.Eh  !  Yoyeî-vôua  fiir  fou  vi&ge 
Quelques  fîgnes  de.  repentir  ?     . 

PAMPHILE.4'«n  air  d^akattmcnt. 

Que:J5  £m  Ai^lheureux:!: 

..:,  &IMON. 

Depujsiong-tems  vous  Fctcs  ! 
.Vous  le  fûtes  depuis  le  jour, 
.  /  Qu'écoutant  de  mauvaifes  têtes^     . 
Qu'enivré  d'un  honteux  amour  ^ 
Vous  vous  llvrâîe3  ians  retour  »      ' 
Aux  cofifeils ,  fans  pudeur ,  d'un  efclave  perfide! 
Depuis  le  tems  que  Pave  en  vous  fervant  dft 
guidée 

6  H 


« 
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Du  vice  vous  fraya  let  fenûers  dangereux .  • .  w 
C'e/l  »  .V.  lorfqu  on  eft  plongé  dans  un  défordre 

affreux  9  •••    •  ^    ■   ^ 

La  perte  de  nos  mceurs,  qui  nous  rend  malheu^- 
reux  ! 

PAMPHILE  s^ approchant  de  Simon,  qiâ  tcculu 
Moa-pére  ! . .. . 

SIMON  finterrofnpant  avecfiireur. 

Votre  père  ?..  Ofez- vous  bien^ Pamphîlçj; 
M'appeller  encore  de  ce  non\  ? 
Vous  vous  panez  de  père  j  il  vous  eft  inutke  i 
Vous  vous  êtes  choifî  vous-même  une  malfon  ^ 
Pris  une  fett>me  ;  un  autre  afîle  !  — 
Qui ,  toi ,  mon  fib  ?•..  après  ta  trahifon  5^ 
^  Te  refte-  t-il  affèz  peu  de  raifon , ,     * 
Pour  proférer «ncor  ce  nom  facré  de  père? 
Toi  !  gui ,  fur  mes  vieux  jours  rép^ads  un  noîf 
poifonj 

Tqi  !  qui  motes  l'honneur  ôt  braves  ma  colèrç  î^ 
PAMPHILE  pref^umpUmam. 

Hélas  !  de  grâc«i  * 

A   r  CHRE'MES  hmàSimm.-    / 

Ecoutez-le  !  •  «  •  il  s'émeut  ! 
SIMON  continuant  avec  la  même  violence^ 

IN  oh,  non  ,  qu'il  aille  vivre  avec  fon  étrangère  \ 

J'qublirai  que  je  fuis  fon  père  5 
Il  faurabaodonner  un  fils ,  quand  il  le  veut  [ 

CUKE'M^  à  Simony 
^Mais,'  entendeî-lé  au  mollis! 

SIMON  toujours  yiyement. 

Ohl  gu'il  parle  [  ^  1»  peut. 
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FAMPHILE  ini^  le  plus  toucham. 

Ah  f  mon  père  t  dalgnei  m^èntendre  î 
ïeVoos  aimai  toujours ,  de  l'amour  le  plus  tendre  l 

Quittez  ce  langage  ennemi  ; 

Dans  le  refpeâ:  mon  coeur  e(l  affermi  ; 

Mais  à  tel  point  »  pottt  voui  ^  ma  tendreffe  m^eft 

chér^jt 

Que  11  vous  a'étiei^pas  mon  père , 
Je  vous  aurois  q^oifi  pour  mon  intime  ami  !  — 

SIMON  d*un  tan  ému  ^  &  attendri^ 

C'eft ,  «^ . .  par  les  fahs  >  qu'il  faut , .. .  •  qu'on 
me  le  prouve  t  / 

^j   f AMMilLEpreffunt  fin  pire  entre  fis  bras* 
£h  i  ce  retour  de  tendres  fèntimens 

Je  fuis  sûr ,  qu'en  vous ,  je  les  trouve  !-* 
£(;outez-moi  dans  ces  triâres  momens  ! 
Je  romprai  lies  engagemcns , 
Que  votre  rigueur  défapprouve  y 
Je  violerai  mes  fermens  ;, 
J&me  foumets  imes  tourmens;. 
Ordonnez  de  mon  fort  !  vous  en  êtes  le  maître.  -^ 
Mars»,  avant  d'obâr  à  vos  c^mmandemeos  > 
Fuis-j^e  vous  demander  une  grâce  ? 

'  SIMON  £un  air  attendri. 

Peut-être  ?  »i.i 

£h!  quelfeaft-elle/' 

FAMPHILE,. 

Ici  ».  faites  paroître^ 
Ce  vieillard  j^.*.  \ 

SXMON  r interrampanti  avec  eoUre.. 

Ca  témoin  apofté  contre  moi?  ' 

ai» 
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Qaî^^  cet  homme  vendu ,  •,.  «  . 

CHKE'MES  Pinterrampam. 

Fourqaoi 
Befufez-yous  de  reconhoître 
Si  ce  TLeîUard  eft  de  mauvatfe  fol  ^^-^ 
[Àû  contraire:,  voyez  quel  Iioinme  ce  peut  £trë  l 
S'il  en  impofe ,  on  peut  aifément  le  connoître  ; 
£t  fuppolé qu'ici  ^  lur  le  champ  >  devant  nous» 

.    L'on  réuffiflè  à  démafquer  §e  traître , 
Quel  avantage  alors ,  pour  Pamphile  &  pôufi 
vous  ? 

SIMON. 
Qull  vienne  ! 

S  a/h  va  ehej  Glyçérie  chercher  Crîtm  /  &  Chrémh 
&  Simon  parlent  tout  bas  avec  aSion* 

PAMPHILE  à  part  ;  Cr  avcctranfport. 

C'en  eft  fait  !  fi  le  Ciel  en  courroux» 
N'éclaîrcit  point  fon  fort ,  &  au  on  nous  démarie> 
J'irai  me  poignarder  aux  pieds  deGIycérie. 


S  C  FN  E    VL 
SIMON,  PAMPHILE,CHRE'MES,CRIT0N, 

^(^ITON  parlant  à  Myjis ,  qui  cfl  à  moitié  dthort 

d»  la  forte  de  Glyçérie. 


V 


A  !  je  dirai  la  vérité  ! 
Mon  enfant!  je  ne  crains^  perfonne* 

ÇHRE'MES  courant  PenfbrajT^r. 

Eh  !  c'èfi  Criton  d'Andros  •  •  •  ma  fenfîbilité  •  •  ; 


«^ 
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Votre  préfence  iti  m'étonne  l 
Me  ravit  •  • , 

CRITON  VinfUTTom^ant  ;  6*  Venérajfant  encore^ 

Le  plâifîr  que  la  vôtre  me  donne  •  •  • 

CHRE'MES, 

pans  Athènes ,  qui  vous  conduit  f 

CRITON-  , 

Dans  peu ,  vous  en  ferez  infirult. —•: 
Mais  ne  vois- je  pas  là  le  père  de  Pamphîle  ? 

SIMON  avec  une  colère  retenue: 

C'nR  moi  !  ^  Vous  • , .  feriez- vous  l'auteur  de  c< 
&ux-bruit^ 

Que  Ton  feme  ici  par  là  Ville  ?  ' 

CRITON  d'un  air  piqué. 

Quel  faux  bruit  ?  —  fi  ce  bruit ,  qui  vous  émeut  U 
bile  ^ 

Et  mêle  à  vos  propos ,  un  peu  de  dureté , 
Se  trouvoit  une  vérité , 
Ne  feriez-vous  pas ,  je  vous  prie , 
Fâché  de  m'avoir  înfulté  ? 

SIIMON  de  l'air  du  mépris. 

Eh  !  vous  nous  dites  donc  i... 

ORitON  d'un  ton  ferme. 

Xe  dis  que  Glyc^î^ 
£ft  Citoîenne. 

PAMPHILE  à  part. 

Bon  { 
SIMON  très'brufquement. 

C'eft  un  conte  inventéî 
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C  R I T  O  N. 

Non  !  c'eft  un  fait  très-sûr  !  Âthène  eft  ùl  patrie* 
PÂMP  HILE  a^trt. 
Fort  bien  ! 

SIMON  itartmxnt. 

C'eft  une  faafleté  î 
CK1TON  à  Chrêmes  y  trèi-v'wmént. 
IQutUes  expreffions  !  —  Faites  qu'il  les  ménage  I 
P.ÀMPHILE4|Wï. 
Criton  »  aura-t-itle  courage? 
CHRE'MES  àSimm. 
^     Mais  un  moment  \ 

SIMON  avec  une  îrénii  amere. 

Eh  !  quel  préfent  fait->oi|  ^ 
A  Tétrançer ,  à  niluftre  Cmon , 
Pour  faire  réuffir  ce  honteux  mariage  ? 

CRITON  à  Oirémès ,  (Fun  ton  de  colère. 

Oh  Ipour  le  cotip  •  c  en  cft  trop ,  il  m*butrage  ! 

CHRÉM£S  à  Simon  ^  très-yivemem^ 

Je  me  brouille  avec  V9US  3  ou  bien  changez  dt 
ton  ! 

^,J?AM2mLE  à  part. 

JHiiy  pourra  tenir  ! 

CHRÊMES  avec  véhénumem 

QueF  odieux  langage  ! 
Criton  eft  plein  d'honneur  ^  véridique  j  hommft 
fage  ; 

II  fut  toujours  de  mes  amis  i 
Tâcfceï  de  Técouter  !  vous  flous  lavez  promis  1 — 
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Parlant  à  Critoru 

Vous  Crîton ,  excufei  la  paffion  trop  forte 
D'un  père  malheureux,  que  ik  douleur  tranfportel 
£t  dites-nous  en  peu  de  mots  ,«m 

CîlITON.  ^ 

Volontiers  ! 

FAMPHILEip^. 

Ah!feipâre!.«/ 

CRITON  continuant. 

Aflez  proche  d'Androj^ 
Un  vieux  Athénien ,  tourmente  jpiar  l'orage  »••« 

SIMON  r interrompant. 

Ah  !  je  vois  déjà  fiir  les  Ilots , 
Ce  vieux  Athénien ,  qu'on  &uve  du  naufrage  ; 
C'eft  le  commencement ,  &  la  première  page 

De  vingt  Romans  que  nous  fçavoAS  ! 

CRITON  d^m  ton  Jk  catère. 

7e  ne  dicâi  plus  mot. 

CHRÊMES  â  Crîton. 

De  grâce  !  pourfuivons  [ 

CRITON. 

Cet  Adiènîen  donc ,  une  très-jeuïic  &Ie  » 
•-:./.       Echapéades  eaux  .tous  les  deux  9 
Sont  recueillis  au  fein  de  k  iàmille  - 
Du  père  de  Chryfis  >  dont  les  fpiife:généreux  ; 
lieur  ptêçent  le$  Tecour^  >  qu'on  doit  aux  malheu* 

reyx, 
A  l'enfant,  Us  donnoient  le  nom  de Glycérîe  ;  -• 
:  CôAm^  fa  fenr ,  Chryfis  l'âeva  fous  fes  yeçx  î 
L'Àtbéoi&omoiùujt. 


'il  ^  4. 
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CHRÊMES  V interrompant  avec  émotion^ 

Son  nom  ? 
CRITON  yj!tant. 

Son  nom  ?  Phar . .  : 

JPAMPHILE  Gr  CRITON  ènfimble. 

Fharrîe! 
Pharrie  t 

GHRÉMES  encore  plus  imu. 
O  Ciel  !  Pharrie  !  &  dans  ces  mêmes  lieux!  ••> 
Se  difoLt-il  père  de  Glycérie?. 

CRITON. 

H  Ce  difoit  fon  oncle» 

CHRÊMES  tranfporté. 

Ah  1  c'efi  ma  fille  !  4Dieux  1 
CeftelleTc'eftmafiUe! 

.  P  A  M  P  H I L  E  impétutufement* 

Oh!  oui!  je  le  parle! 
Oiiî  !  c'eft  effe^  très-sûrement  l 

SIMON  vînment' 
C'eft  votre  fille  ?  £h  maiscommeQt?f} 

«  *       #  ■ 

CHR  ÉMES  avec  la  dernière  vivacité. 
Oui  !  c  efl:  ma  fille  !  hélas  !  c'eft  AfpaCe  ,^ 
Que  m'amenoit  mon  frère  àrétabliflement .. 
•  Que  j'avois  pour  lors  en  Afie  ,     . 

PAMFHILE  ferrani  Clixémès  entre  fes  brcui 
Je  meurs  de  joie  ! 

CHRÊMES  continuant. 
'      '  •       Et  depuiâ  ce  moment  9 
De  leur  fimefle  embarquemeM» 
Voici  la  preïttiêî^  nouvelle  , 
Que  Ton  me  donne ,  6<  de  mon  frère  &  d'elle  1 
Je  fuis  dans  ua  raviilement!  •  «  •  . 
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SIMON  l'ewbrajfam. 

£h  !  le  mien  hé  peut  fe  comprendre  l 

CHRÊMES  avec  volubilité. 
Je  vous  donne  une  bru;  vous  me  devet  Un  gendrel 

Je  cours  la  voir ,  fans  plus  atten4re» 
Chrémis  entre  che^  Glytérie^  avec  Criton  qui  lyjùit. 


MM^V 


SCENE    VIL 

PAMPHILE.  SIMON. 
PÂMPHILE  avec  vivacité  voulant  fuivn  Chrêmes,  s 

Jf  £  dois  raccompagner  •  »  • 

SIMON  dvec  la  dernière  tendneffe;  &  V arrêtant: 

Mon  fils  !  arrête-toi  l 
PAMPHILE  voulant  fe  jetter  aux  pieds  de  fon 

perej  qui  [en  empéche% 
Ah  !  mon  père  i  à  vos  pieds  •  •  • 

SIMON  Vinterrompant  ;  &  lui  ouvrant  les  bras: 

Non  !  non ,  embraflè-moi  !  — 
J'ai  cru  mon  fîls  perdu ,  Ciel  !  &  je  le  retrouve  !«-^ 

Le  ferrant  dansfes  bras. 
Tu  ne  conçois  pas  le  plaiïîr , 
Qu'en  ces  inftans ,  un  père  éprouve  !  -• 
A  pcéfent  y  que  j'ai  le  loiflr  ; 
Penfons  à  Dave  ! 

PAMPHILE. 
A  Dave  ? 
SIMON. 

Oui  !  je  l'ai  fait  faîfîr  5 
Et  je  croîs ,  qu'il  m'attend  avec  impatience  > 
Pour  voir  finir  ion.  déplaifîr. 

Il  rentre  chei  luU 


iio  L'ANDRIENNE 


E 


SCÈNE    VIÎL 

PAMPHiLEi  CARIN. 

PAMPHILE. 


f  T  nous  3  chei  Glycérîe . .  * 

C ARÎN  Vembraffant ,  &  tîntetrêmpam. 

Ah  !  ma  reconnoiflànce  ! .  • . 
O  le  meilleur  de  mes  amis  !  «  •  • 

PAMPHILE  Vtnterrampant. 
A  cette  joie ,  jau  ton ,  à  Tair  de  confiance  »    " 
Je  vois  que  Philuméûe  •  •  • 

CAR  IN  tris'vwemeni. 

Oui  !  l'on  ma  tout  promis. 
Vous  devine^  ce  qui  fe  paiïè. 


mÊm^mmm»mmmÊmmmmmmt>mmmmm,émm^Ê^ 


SCENE     IX&  dern. 

PAMPHILE»  CARIN.  DAVE. 
PAMPHILE. 


M 


Aïs  c^efl:  Dave  ! 

DÂVE  tout  déshabillé  J  Çf  fi  plaignants 

Voyez  l'état ,  où  l'on  ma  mis  ! 

PAMPHILE  Wî/eme/ir. 
Dave  >  je  t'affranchis  ! 

DAVE  en  pleurant. 

Seigneur ,  je  vous  rends  grâce  ! 

PAMPHILE. 
Eh  \  Dave ,  fçais-tu  mon  bonheur  ? 


COMÉDIE.  jii 


\  BAVE  defair  de  la  doukur. 

Eh  !  içavez- vous  mon  infortune  ? 
PAMPHILE  vmmehu 
Après  mille  dangers ,  j'en  viens  à  mon  honneur; 

DAVE. 
L'on  m*a  battu  mille  fois  ^  au  lieu  d'une. 
PAMPHILE. 

L'avanture  eft  unique. 

DAVE. 

Et  la  mienne  eft  commune  ; 
Mais  j'en  reflèns  des  maux  très-grandj. 

•PAMPHILE, 

Ma  Glycérie  a  trouvé  fes  parens. 

DAVE  tranfponé  de  joie  ^  &  fautant. 

Bon!  en  votre  faveur  ce  miracle  s'opère  ! 

Je  ne  fens  plus  mes  maux  ;  je  veux  vous  em-- 

brader!  ,    ^  r^ 

Et  vous  auflî.    Il  embrajft  Pamfhile  Gr  Carin  y  4 

dmrfe$  reprifeu 
PAMPHILE. 

Rentrons  !  Dave  les  embrajfant  encore. 

CARIN. 

» 

Qu'il  eft  fou!  maïs ,  modère .  .• 

DAVE  continuant  fis  folies. 

Oh  !  non ,  je  veux  rçGQcamepcer  ! 
Je  ne  me  fouviens  plus  i  en  un  jour  fi  profpére  • 
De  ce  quart-d'heurô ,  un  peu  difficile  à  pafler* 

FIN.' 


APPROBATION. 

TÂi  Ift*  par  Ordre  de  Moniteur  leLieutenaKt-Général  de 
Police  ,  YAndrienne  ,  Comédie ,  &  je  crois  qu'on  z% 
peut  permettre  la  repréfentacion  &  Timpreflion  ,  a  Paris , 
ce  %  Février  17^9.  ^     MARIN. 


Extrait  du  Privilège, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c*  A  nos  amés  &  feaax  Con- 
feillers,  &c.  Salue  :  Notre  amé  le  fieur  COLIE'  nous  a  fait 
expofer  qu'il  de/îreroit  faire  imprimer  âc  donner  au  Public  >  Im 
Partie  de  Chaffe  de  Iféhri  f^,  Ctméiiiei  le  ^Mux  Héuteux  de  l'être  i 
ht  Mère  Co^utite  i  /*  Andrieune  ,  Viéces  refondues  Ct  cwrigéefm  S'il 
sous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécef- 
faires*  A  ces  caufet ,  voulant  ftvorablcment  traiter  Texpcfant , 
nous  lui  avons  permis,  &  permettons  par  ces  préfentet ,  de  faire 
imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  & 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen- 
dant le  tems  de  ûx.  années  confécutivet ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  préfentes.  Faifons  défênfes  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs» 
&  antres  perfonnes  de  quelque  qualité  qn'elles  Ibient  ,  d'imprimer , 
vendre  ni  contrefaite  Urdits  Ouvrages ,  à  peine  de  confifcation  àti 
exemplaires  contrefaits ,  &  de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
cbacun  des  contrevcnans ,  à  la  charge  ^ue  ces  préfentes  feront 
enregiftrées ,  &c.  Qu'il  en  fera  remis  enfuite  deux  exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  du  Louvre ,  &c.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  «  &c«  Donné  à  Paris  ,  le  dix-fepiieme  jour  du  mois  de 
Novembre  176S ,  &  de  notre  règne  le  ^rinquantt-quatrieme.  Par 
le  Roi  en  Ton  Confcîl.  L  £  B  £  G  U  £• 

.  R^giftré  fur  U  Regiftre  XVII,  de  U  Chambre  Royale 
'des  Libraires^  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N*.  S^4»fol»  fçôï, 
conformément  au  Règlement  de  1713  ,  qui  fait  défenfes  à 
toutes  perfennes ,  autres  que  les  libraires ,  de  vendre  ,  &c. 

A  Paris,  ce  x6  Novembre  17 6Z.  BRIASSON  ^  Syndic. 

f  ._   ^_.. .    ..._    .     ■  _  

E    R.   R    A  'T    A. 
.Page  6§ ,  après  ce  vers  i 

£h  1  Vous  voyez  ce  qu'il  opère  1 
Lifei:  CAKIN  âDave. 

Dave ,  as-cu  fait  cela  »  - 

DAVE, 

Je  l'ai  fait.  —  Je  l'avoue.  — 
Mais  je  ne  fuis  point  abattu ,  &c 
Et  retranchei  le  Vers  :  CARIN. 

Toi  ?  DAVE. 

Jufqu'ici  je  me  fuis  tu. 


3'L;  ■.  .'     :   ■■L: 


A  N  N  E  T  T  E 

ET    LUBIN, 

COMÉDIE 
EN  UN  ACTE  EN  VERS; 

Mêlée  d* Ariettes  &  de  Kaudevilles^ 

« 
Par  Madame  Favart  ,  &  M.  ***• 

Repréfintée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi^  le  i  s  Février  iyâ2. 


/ 


Le  prix  eft  de  30  fols  avec  la  Mufique. 
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A    P  A  R  I  s. 

Chez  la  V.  Ducmesnb,  Libraire,  rue  Saint-Jaçques, 

au«>deilbus  de  la  Fontaine  Saint-Benoîc  , 

au  Temple  du  Goût. 

M.    DCC.    LXVIIL 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 
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^M»ai*aMlMli 


^kartaMi^l 
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ACTEURS, 


LE  SEIGNEUR. 
LE  BAILLI. 
LUBIN. 
ANNETTE 
Vn  Domestique 


âteav. 


AùtiLSi  DôlMEitiauEs. 


A  N  N  E  T  T  E 

ET    L  U  B'I  N. 

COMÉDIE. 


Le  Théâtre  re^réfenu  une  Campagne  ;  on 
voit  un  Bots  drun  côté,  ù  de  Vautre  un 
coteau.  Sur  le  devant  du  Théâtre  il  y  a 
une  caéane  de  verdure  à  moitié  faite. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  BAILLI ,  LE  SÉÏGNEOR. 

[  OnauvUjiuiivic  diCorde  Chajfe.\ 

ÂRLttTTt   DIALOCOéS. 

t^BBI        LEBEIGNEXIR. 

Ëaa  LE  BAILLI. 

Mpnfeignear ,  Monfeigneax. 


A   ij 


4      ÀNNETTE  ET  LUBW^ 

LE    S  E  1  G  N  E  U  R, 

N'avez-vous  pas  vu  mon  Piqueur  ? 
AveîS'VOUS  yû  iecerf  ?  Mes  chiens  ont  pris  le  change. 

LE    BAILLI. 
Ah  !  Monfeigneur ,  c'eft  une  chofe  étrange.      , 
Il  faut  le  décréter  &:  le  mettre  en  prifon. 

LE    SEIGNEUR. 
Un  cei^!  Perdez-vous  la  raifon  ? 

LE     BAILLL 
C*eft  un  rapt.— 

LE    SEIGNEUR. 

L'entends  vers  le  bois.,.. 
LE    BAILLL 
Vous  êtes  Seigneur  du  village , 
Vous  devez  maintenir  les  loix. 

LE    SEIGNEUR. 
Finiilez  votre  verbiage.' 
LE    BAILLL 

« 

Lubin...» 

tE    SEIGNEUR. 

Le  cerf? ... 

LE    BAILLL 

Annette.... 
LE    SEIGNEUR. 

Mon  Piqueur? 
LE    BAILLL 

Monfeigneur,  Monfeigneur, 
LE    SEIGNEUR. 
Finifl«z.  votre  verbi^giBt  ».    -•. 


•  •• 


-      COMÉDIE.:  5 

De  ce  côté  j'entends  le  Coï*, 

LE,  BAILLL 
Monfeigneut ,  demeurez  encore. 
ENSEMBLE. 

Le  Seiôneur,  Ç  J'entends  le  Cor. 
LeBaïi.li.   (,  Reftez  encor. 

LE    BAlLLIv 
Oui  3  Monfeigneur ,  l'affaire  eft  criminelle* 
Ànnette  eft  fille ,  &  Lubin  eft  garçon  ^ 
Us  ^'aiment  tous  les  deux. 

LE    SEIGNEUR. 

La  chofe  eft  naturelle.^ 

LE    BAILLL 
Quoi  !  s'aimer  fans  pe.rmiffiqn  ! 

LE    SEIGNEUR. 

En  faut-il  pour  s'aimer  ? 

LE    BAILLI. 

Mais  Annette  eft'  ft  belle  l 

LE    SEIGNEUR. 

Otti-<là  !  je  ne  la  conaois  pas* 

.      LE    BAIl^LI, 
Ah  !  Monfeigneur  ,  qu'elle  a.  d'appas  î 
Air.  Quand  la  Bergère  vient  des  Champs^^ 
'    •  NoTâN°.  I. 

Annette ,  à  l'âge  de  quinze  ans , 
^^  Eft  une  image  du  printems  i 

C'eft  l'aurore  d'un  beau  matin,: 

Qui  ne  veut  i^aître  > 

A  vl 


$     ANNETTE  ET  tUBIN, 

£t  ne  pâroîcr^ 
Que  pour  Lubin. 

Son  teitic  bruni  par  le  foleil , 
Eft  plus  piquant  i  eft  plus  vermeiL 
Blancheur  de  lys  eft  fur  fon  (eîn  v 
Mouchoir  là  couvre , 

.  Et  ne  s'entr'ouvre 

^'  Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baifer  \ 
Son  regard  dit  qu'on  peut  ofer  : 
Mais  tout  autre  oferoit  en  vain  \ 

C'eft  une  rofe 

Qui  n*eft  éclofe 

Que  pour  tubin. 

Ses  yeu:s  qui  fçavent  tout  charmer  ^ 
;         Semblent  nous  dire  de  Taimer  ; 
Mais  un  amant  voudroit  en  vain 
Se  faire  entendre  ;   . 
Elle  n'eft  tendre 
Que  pour  Lubin. 

LE    SEIGNEUR, 

Quel  eft  donc  ce  Lubin  pour  être  fi  chéri  ? 

LE    BAILiL 

'eft  un  dr6l9  vtaimeflit  bien  tatillé,  bien  nourri* 


C  O  M  É  D  I  E.  7 

Air  voti.  N^  %é 
Lttbin  eft  d'une  figure 
Qui  mec  tout  le  monde  en  train. 
Sa  gaité  naïve  de  pure 
Annonce  un  cccur  fan3  db^in* 

C'ell  rinftînft  de  la  nature , 
C'eft  le  regard  du  defir  ; 
Du  bonheur  c^^eft  la  peinture , 
C'eft  le  rire  du  plaifir. 

Il  ne  slnquiette 
De  rien  » 

Et  le  cœur  d'Annette 

Eft  tout  ion  bien. 

Lubin  eft  d'une  figure 
Qui  met  tout  le  monde  ex%  train  ; 
Sa  gaité  naïve  8ç  pure 
Annonce  un  cœur  fans  chagrin. 

On  ne  tes  yoit  jamais  d^s  le  village> 
C'eft  tous  les  jours  fête  pour  eux; 
Ils  vivent  pour  eu^  feuls» 

LE    SEIGNEUR. 

Us  en  font  plus  heureux^ 
Le  grand  monde  eft  réftieâ  du  fag^« 

Aia  KoTi.  N^  z^ 

Ce  n'eft  que  dans  la  retraite 

Qu  on  jouit  des  vrais  plaifirs  \ 

A  iT 


' 


/ 


%•     ANNETTE  ET  LUBIN, 

Sans  regrets  &  fans  defîrs , 
L'ame  eft  libre  &  fatis&ite  % 
Heiireux  ,  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  fqi  tout  fon  bonheur  \ 

La  vertu  douce  &  tranquille 
Fuit  le  fafte  <Sc  la  grandeur  : 
L'innocence  &  la  çandeuç 
N'habitent  que  cet  afyle. 

Heureux ,  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  foi  tout  fon  bonheur  J 

■  - 

LE    BAILLL 

Excufez-vous  Lubin  ? 

LE    SEIGNEUR. 

Non ,  ce  feroit  dommage 
Qu'Anneçte  fût  le  prix  d'un  amour  villageois, 

LE    BAILLL 
Voilà  Lubin  qui  fort  du  bois , 
parler -lui; 

LE    SEIGNEUR. 
Je  ne  puis  m'arrcter  davantage  j 
Conduifez-moi  par  ce  fentier , 
Vous  reviendrez  après  les  épier» 


1 


COMÉDIE.  ^ 


rtM^WVi 


SCENE     II. 

LUBIN  arrive  j  portant  fur  fa  tète  un 

faifctau  de  feuillage. 

Arîette  \  La  Jardinière  Italienne  (i)* 

Jr  OuR  mon  Annette 
Formons  une  maifonnette  ;  v 

Pour  mon  Annette 
La  peine  ne  coûte  rien. 

Non  j  non ,  rien ,  rien  i 
Annette  m'en  paîra  bien,  j 

Fort  bien ,  fort  bien. 
Je  ne  veux  pour  falaire 

Que  lui  plaire , 
Tout  le  refte  ne  m'eft  rien; 
Non ,  rien. 

Ces  rameaux  épais  , 

Serres  de  près ,  ^ 

Nous  donneront  du  frais. 

Cet  afyle  heureux , 

Fait  pour  nous  deux , 


'<Mii   ■         l.l^.      m  .        I   I        I     II        I      \  „mmmmÊÊmmm$fmm 


(i)  Pendant  cette  Ariette  ,  lubin  taillç  des  bninchct 
4*4tbirç$ ,  dç  s^rrange  la  iabanç» 


10    ANNETTE  ET  LUBIN; 

Suffit  à  cous  nos  vonix. 

Ici  tous  les  deux 

Nous  ferons  heureux. 

Avec  Atmefte  > 
En  ces  lieux  je  me  plais, 

Ma  maifonnettf 
Eft  un  petit  palais. 

Avec  Annecte , 
J'y  trouverai  toujours 
Les  jours  trop  courts^ 
Pour  elle  cjue  je  prenne 

Quelque  peine , 
Je  m'en  trouve  toujours  bien  ^ 

Très-bien. 
Avançons  l'ouvrage. 

Bon ,  courage  ^ 
Ne  négligeons  rien  y 
L'on  m'en  paîra  bieiL 

Etendons  pour  tapis  cette  natte  de  jonc  ; 

N'oublions  pas  les  moindres  çhofes. 

Sur  ce  petit  banc  de  gaîon , 
Près  de  Lubin  y  Annette  »  il  faut  que  tu  repofes« 
Vn  fi  joli  réduit  feroit  envie  au  Roi  ^ 
Mais  il  y  faut  être  avec  toit 

A  R  I  £  1 1  B. 

Ma  chère  Annette 
N*arrivepas:         (^i/-) 
Tout  OT'inquieue* 


'     COMÉDIE.  Il 

Hâte  tes  pas  , 
Viens  iiatts  mes  bris. 
Le  temps  s*ataace> 
Je  fuis  en  tc4ii&( 
Le  temps  ^'avvaiiçe. 

Hate*tm» 

Je  t'attend  : 

Je  la  voi  ^ 

Je  Temcude. 
Non  9  non  »  noii«  je  renrifi^  t 
Quoique  aM^tiee 
J'ai  fou  itnage 
Tou jooss  ftéCtutê  s 
Ah  !  Mfokt  l'attctnte 
:Me  fait  £M:£5rir  ! 
le  diftraité  »  adievûiis  mon  ouvrage* 
les  trop ,  je  a*ai  plus  de  coutage. 
Ah  !  ah  !  ah  !  <jtie  Tactttte 
*    M'impatienti  ^ 
Me  toonnente  l 
Annetce  abféntiD 
Me  fait  mourir .« 
Me  fait  fnotirit  > 
Me  fait  mdurit  » 
Me  fait  mourir  « 

Arrêtons  «>. 

EcGtttOSIS*  •  * 

Oui ,  j*entends. .  •  accourir,  ii 
C'eft  le  bmit  4a Zéphyr» 


ï«    ANNETTÉ  ÎT  LUBIN, 

Des  rameaux. 
Des  ruiflèaux. 
Ma  chère  Annette 

N'arrive  pas  :•  (  j  fois.  ) 

Tout  m*inquiette , 
Tout  m'inquiette^  • 

•Hélas! 
Tout  mlnquiette. 
L'heure  s*avance , 
-  ~Je  fuis  en  tranfe  ; 
L'heure  s^avance,, 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Lubih  > 

Quel  chagrin  ! 
Écoutons  :  c'eft  en  vain<i 
Ah  !  ah  !  que  l'attente 
M'impatiente  î: 
Ah  !  que  l'attente 
Me  fait  fouf&ir  ! 
De  ce  coteau ,  regardons  dans  la  plaine  : 
Je  ne  vois  rien ,  tout  redouble  ma  peine.^ 
Ma  chère  Annette  > 
Toi  fi  jeunette , 
Tu  vas.  feuletté  ! 
Si  par  malheur,  on.  t'attend ,  on  te  guette  t 
Ah  !  ma  chère  Annette  ! 
Ah  !  que  l'attente 
M'impatiente  9 
JEr  me  tourmente  ! 
Ah  î  que  f  attente 


•  *!« 


C  O  M  ÈDIK   .  13 

•  Me  fait  foaf&ir  ! 
Annecte  abfente 
Me  fait  mourir,  , 

Me  fait  mourir. 

Mais  il  n'eid  pas  fi  tard  que  je  le  penfe* 
Je  mefure  le  temps  à  mon  impatience , 
Plus  qu'à  la  hauteur  du  foleil  ; 
Sans  doute  Annette  éprouve  un  fentiment  pareil. 


S  c  E  N  E     I  I  L 

ANNETTE,  LUBIN. 

ANNETTE,  rfmw  Verfoncement  du  Théâtre* 

Air  noté.  N^.  4. 

V^'EsT  la  fille  à  Simonette , 
Qui  porte  un  panier  d'oeufs  frais...» 
LUBIN. 
Pour  le  coup  la  voilà ,  je  n*ai  plus  de  fouci. 
>  ANNETTE  cAtf/ir^. 
Elle  voit  ime  fauvette , 
Elle  veut  courir  après. ... 
LUBIN,  continuant  de  travailler^  récite* 
Allons ,  allons ,  Lubin ,  dépèche* 

A  N  N  RT  T  E  continue. 
Le  pied  gUfTe  à  la  pauvrette  ^^ 


v 


14    ANMETTE  ET  LÛBIN, 

Tout  d'fon  km|  k  Vtâ  fat  Tpré. . .  • 
LVBIV  recuie. 
Poifoiis  un  peu  4%  cecce  «aia  fraîche. 
ANNETTIE. 
Qa' ^ller  dire  à  Sùnonette  ? 
Hle  avoit  t^  fes  çett&» 
LXTBIN. 
Le  boit(|aet  ^tie  j^ai  fait  »  où  donc  ? ...  Ah  !  le  VoicL 

À  W  N  E  T  T  £• 
^fcpnd  Cûupiet. 
Si  bien  que  la  mère  Jeanne  ^ 
<2ai  itrâuvoit  i*pmmer  xrop  haut , 
Grimpir  d'bour  deflus  (çn  âne^ 
£t  for  f  aifbre  if  fit  qa'un  fane  : 
.  Vlà^finU  f^  :x^%  Jbrainche  palTe  ! 
L'ane  a  peur  >  adieu  »  bon  foir. 
Jeanne  combe  avec  la  branche. 
Dam'  9  pourqaoji  fe  lai^er  çjieoir  ? 

T^ijt^t  Cçupiçt. 
La  petite  ^ivllumcicte 
iiltfi  jQdarob^  |K)rtQit  jTfEià  œ^fs^ 
Sur  fon^àin^eUe  ^^fo^it/^ 
D^avoir  une  vache  ou  deux.  . 
Une  vigne  elle  s*achetçe 
^yec  le  produit  du  lait^ 

Èufiûtt  une  ina^fonnette  i 
Un  projet  eft  bien-tot  fait. 
Quatfiime  Coupla* 
La  voilà  déjS^  fetmiete  » 


COMÉDIE.  ,j 

Son  bien  elle  fsik  valoir  : 
La  voiU  qui  devient  fiere^ 
Du  fort  <|tt*«lle  <k>it  «voir  ^ 
Elle  faute  d'ailegrefTe } 
Mais  un  catllott  la  Eut  cheoiT' 
^of^  caScs  é  aiiîeu  xïàiQtCe  i 
Ne  comptons  poim  f^  l'eipoir< 

Mo  voilà  »  je  ^uis  hors  tilialeine« 

L  U  B  I  N. 

Tu  m'as  caufé  bien  de  la  peine« 
ANKETTE. 
J*ai  tant  couru  >  vois  ^denc  amane  le  cœur  me 
bat. 

Te  voiU  ^aiis  un  4^1  iisit  i 
Morguenne  aofii^  fiotirqtioi  venir  fî  vite  ? 
ANNETTJE. 
Je  vais  plus  doucement ,  Lubin^  ijuand  je  te  quic« 

te. 

L  U  B  I  N. 
Laifl*e-mdi  ce  gronder  y  tài»-toL 

AWNÎTTE. 
Gronde  »  fi  m  le  peux. 

XUBIN,  M  €jfuyant  ïâvïjfage. 

Ah!  la  pauvre  jpetitel 
Ah  !  comme  elle  a  chaudi 

AN  NETTE. 

JEhîbien? 


U    ANNETTE  ET  LUBIN, 

L  U  B  I  N. 

Quoi? 

ANNETTE,/o«rw«/. 

Gronde  donc. 

L  U  B 1 N  ,  Vembrajfant. 

Voilà  pour  t'appcendfe 
A  venir  te  moquer  de  moi. 

ANNETTE. 
Je  Terois  fille  â  te  le  rendre. 

L  U  B  1  N. 

Tu  n'iras  plus  fi  vîte  ? 

ANNETTE. 

■ 

Nonj 
Je  te  demande  bien  pardon 
De  n'êtte  pas  plutôt  venue, 

L  U  B  I  N. 

Bon  !  te  voilà  bien  corrigée  ! 
AN  NETTE,  regardant  la  cabane. 

£h  !  mais*  •  •  « 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue  ! 

LUBIN. 

Pour  toi  cette  cabane  eft  faite  tout  exprès. 
pu  côté  du  midi ,  vois  comme  elle  eft  garnie  \ 
C'cft  pour  té  garantir  ou  du  foleil  trop  fort , 

On  des  injures  de  la  pluie  > 
£t  ces  jours  ménagés  exprès  vers  la  prairie. 

Nous  donnent  la  fraîcheur  du  Nord. 

ANNETTE. 
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AN  NETTE. 

AtKî  Fousyperde(vos pas^ 
Pour  orner  ma  retraite. 
Tes  foins  n'épargnent  rien  } 
Avec  tpi  ton  Annette 
Se  trouve  toujours  bien. 
La  chaleur ,  la  froidure , 
Tout  ça  n'eft  rien  pour  moi  : 
Le  feul  mal  que  j  Vndùre  , 
C*eft  d'ctrç  loin  de  toi. 
LtJBiN. 
Rien  n'annonce  ici  la  grandeur  ; 
Mais  j'y  retrouve  Aiiriétte,  Annette  èc  lé  bon- 
heur. 

•      .  ann'e'tte.     '" 

A.19.'.  Votre  iout'ôu  vous  flatte. 
.  Rien  ne  nous  eft  contraire. 

lubin: 

Nom  fommes  fatiifàits*    

ANNETTE. 
i  D^  la  NatuW  entière  .   .•    1 

Nous  goûtons  les  bienfaits. 
•  LUBIN. 

-Maclieré!^    • 
ENSEMBLE. 
La  lumière  &  l'air  font  i  noiis'; 
Nos  cœurs-font  purs,  nos  joursifontiïou»; 
ANNETTE 

ToMM'ce»  maifons  fflMaifiqiie»  . 

B 


i8    ANNETTE^ET  LIIIBIN, 

Qu  a  la  vilte  qn;jrpuve  p^ar-tout , 
N^  v^lçnt  pas  DOS  cqîc$  ruftiqiles. 

Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus,  de  mon 

Que  ces  planchers  pleins  de  dorure , 
Où  l'on  ne  voie  le  bonheur  qu'en  pièincure. 

L  ù  ô  m 

*       .         '  .  .  • 

Les  Grands  ne  font  heureux  qu'en  nous  cbntrefai- 

fant  ; 

Chez  eux  ,'la  plus  riche  tenture  " 

Ne  leur  paroît  un  fpeâ:acle  aniufant; 

Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  champs' ,  notre 

verdure , 

Nos  danfes  fous  l'^rmeaa^  nos  travaux  >'nos  loifirs. 

Ils  appelle.nt  cela ,  je  c^ois ,  un  payfage^ 

ANNETTE,  ,     . 

Ah  !  Lubin ,  nous  d^ons  bi^n.  aimer  nos  plaifirs , 
Puifqu'il  faut  taotiafg^nt  pour  «q  avoir  l'image. 

.lupin// 

Pauvres  gens  !  le^r^gf andeur  ne^dcj^t  pas  nous 

tenter.  ■'  ' ^      j    ' 

11$  peignent  nos  plaifîf  ^giijli^fu  de  les  goûter. 

Air:  Dis  fy^xctti^. 
Cesljftsi(ô:Mj»^tdfe 

jS'unit  avec  les  .ma*c,.   .hl  .  i 

»x:.ci:r;/.NQttrrifl«fît?k  pareifei  -;  "^  ■ 
Sans  donuer  le  repos.. . 
Suj:  nos  ^a9ons.KonÂlbmxneiite    4. 


t        C  Ô  WÈD  I  E.  ■'-    jA 

Trancjuillenient  &  d'abord. 
'T  '     Comme  on  y  dort  ! 

'-'     ^'       ANNEtTÉ-'"^  '■ 

'   •  '  '  •" 

Cctirime  on  y  veille  !        \, 

Eh  !  que  ne  vt0txnent^ils  comme  nous',  deux  à 
deux ,     . 

Habiter  içkde$  cabanes  » 
Courir ,  fauter ,  danfer  >  prendre  parc  i  tids  jeux  ? 

.■•{t'UBtN.  « 

Bon  Hls  mar<chent  comme  <fes  canes. 

Ils  font  bien  a  plaindre  ;  pour  moi 

Je  fuis  légère  &  f  en  profite. 
•Lubin ,  f  aime  à  courir  bîéti  vîte , 
Sur-tout  quand  je  cours  âffrès  toî, 

lit/BlN. 


^ ^^ Â  \  „(• 


ph  !  nous  courrons  tantôt  :  la  chaleur  nous  ia^ 
"  "^  '•      vite'   '        "    *    •"       '      '  '  i^       •    '*'' 
A  prendre  ici  le  frais  :  faifons  notre  repas. 

nhette ,  tu  n'attendras  pas  j  '  , 
.Ce"e,eau  pure ,  ce  laît  vont  fàire'hôs'àélicesj 

Des  fruits  nouvçajjjc  de  la  faifon 

Je  t'ai  réfetté- les  prémices.  . 

A  propos  j'oubliois....    -''"'^  ''  ^ 

à  w 

(  I*ii«  liddomiaht  ûhe  îrarèht  jU  rofes.) 

Bij 


^9    ANN£TTiE.EiTî.UBIN, 

Air  NOTé,  N%.5.  ,    ;i 
Chère  Annetre ,  reçois  rhgmmage , 
Que  »  chaque  jour ,  te  irend  mon  cœun 
Ce  bouqiieit  eft  la  douce  image 
De  ton  éclat,  de  ta  Fraîcheur: 
Poux.dofmer  encor  pius-dé  gtace  •  .    -  --^ 
Aux  fleurs  dont  pour  toi  j  ai  fait  choix  » 
Contre  ton  feiri  que  i^e  les  plac^  ; 
Ces  deux  rofes  en.  feront  tfois;     ^  ^  -  •  —  ^^ 

ANNÏ17ÏE. 

..  Ah  !^  ILubin  i  je  «  rfemercie  ^      ": 
Avec  ce  bouquet^à  je  me  croirai  jolie. 

lùbÏn, 

Repofe-toi  fur  c^hanc  de  gazon  f 
Notre  jdfner  eft  fiiçple  ^  fans  façp^. 
Quand  c'eft  Tamitié  qui  Tapprct^, , 
Chaque  repas  eft  ub  feftin. 

.   .AN  NET  TE.  ..  •  ,.  . 

Tout  ce  qu'on  peut  fervir  dans  un  grand  jour  de 

fcte 

**^Ne  vaut  pas  un  inçrceau  de  pain 

.Que  je  iTÎangé  avec*  pi  ;  Lubîn,  V         .  ^ 

^  — --^'  f^Ofi  cht'enkun  ramage  d'oifeaux.  ) 

A  ta  faiité. 

A.N'îï:ETT£/ 

,  Quaqd  je  bois  à  la  tienne  i 
Lufcày  Veft  toujours  i  la.mienne,  ! 

s*  ^  ! 


L  U  0  Iv 

".*••'"■-  t   t 


COMÉDIE.  ti 

L  U  R  I  N. 

Ne  bois  pas  tout ,  que  Je  boive  après  toi  j 
Changeons  de  taflTê* 

AN  NET  TE.       ,. 

Allons  :^^tienjj,  boL 
(  X«  ramage  d'oijcaux  recommence.  ) 
Entends-tu  les  oîfeaux,  Annette  ?  leuç  ramage , 
Pendant  notre  dîner,  fèmble  fe  rapprocher. 

ANNETTE. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  les  effaroucher  \ 
Nous  noU5  aimons ,  nous  parlons  leur  langage, 

LUBIN. 
Mais  ta  voix  cependant  me  flatte  davaht^ges 

ANNETTE. 
Si  tu  le  veux  ^  je.  vais  chanter. 

^LUBLN. 

Oui ,  je  fuis  prêt  à  t'écouter., 

ANNETTE. 
Air  note.  N**.  6^  , 

Il  etoit  une  fille , 
Une  fille  d'honnçur , 
Qui  plaifbit  fort  à  ïbn  Seigneur  ,. 
En  ion  chemin  rencontre 
Cq  Seigneur  déloyal , 
Monte  fur  fon  cheval.. 

Mettant  te  pied  â  terre  ^ 
Entre  fes  bras  la  prend  : 
Embrafle-moi  ^  ma  b^He  enfant, 

Bii; 


it    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Hélas  !  ce  lui  dit-elle  » 
Le  cœur  tran/î  de  peur  % 
Volontiers ,  Monfeigneun 

RalTure-toi ,  brunette  » 
Et  donne-moi  ton  cœur  ^ 
.  Car  je  veux  faire  ton  bonheur* 

\         ^     Tiens ,  tiens ,  prends  cette  bague 
£t  ma  montre  d  or  fin  ^ 
£t  de  Targent  tout  plein. 

Mon  frère  eft  dans  fes  vignes 
Vraiment ,  s'il  voyoit  ça , 
11  Titoit  dire  à  mon  papa. 
Montez  fur  cette  roche  ^ 
Jettez  les  yeux  là-bas» 

Ne  le  voyez  vous  pas  ? 

* 

Tandis  qu'il  y  regarde  » 
La  finette  aufC-tot 
Sur  le  cheval  ne  fait  qu*uii  faut. 
Adieu ,  mon  gentizhomme  j 

£t  zefte ,  elle  s'en  va  : 
Monfeigneur  refte-U. 

> 
Cela  vous  apprend  comme 

On  attrape  un  méchant  : 

Quand  on  le  veut  ^  on  fe  défend  j 

Mais  on  ne  voit  plus  guères 

De  ces  filleij  d'honneur 

.   Refufer  un  Seigneur. 


La  drolè  de  chanfon  !      .      '  . 
,      ANNEt.T.E. 

Lubin ,  chante  à  tçn  tour  \ 

>  • 

J'aurai  plus  de  plaîfir,  .  l  '. 

LUBLN. 
Tiens ,  tiens  ;  je  vais  t'apprendre 
la  chanfon  qu'au  Château  Ion  me  clir  l'autre  jour. 


•Ma^K 


S  C  E  N  E     I  V..     . 

LUBIN ,  annette;,  le  BAim. 

■ 

LE    BAILLL 

Jls  font  là  i  doucement  :  approchons  jtour  en- 
tendre. 

ANNETTÉ. 

Ah  !  c'eft  l'air  qu  on  chaîlte  au  Château  ? 
Oh  !  cela  doit  être  bien  beau. 
(  Pendant  cette  Jrriette  h  Sailli  écarte  doucement^ 
les  branches  3  fe  pâjfe  fa  tête  à-  traven.  ) 

lubIk 

/ 

Du  Dieu  des  cœurs 

On  adore,  Tempire  j 

Lui  feul  avefc  des- fleurs 

Enchaîne  tout  ce  qui  refpire. 

B  iv 


/ 
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14    ANNETTE  ETLUBIN, 

A  N  N  E  T  T  E. 
Tiens ,  ta  belle  duuifon  m'ennuie.  .  .  '   - 
Que  veut  dire ,  Iç  Dieu  des  cœurs  ? 
£t  des  cbaînes  avec  des  fleurs  ? 
Chante-m*en  une  plus  jolie. 
Mon  cher  ami  Lubin.  •  •  • 

LE    BAILLI. 

Mon  cher  ami  Lubin  ! 
Ah  1  qu*il  eil  heureux ,  le  coquin  ! 
A  N  N  E  T  T  E. 
Ces  chanfons  du  Château  ne  valent  pas  les  nôtres. 

LUBIN. 
Bon  !  à  la  ville  on  en  chante  bien  d'autres  ; 
On  y  parle  de  pleurs ,  de  craintes ,  de  tourmens  \ 
C'eft  de  l'amour  ^  des  rivaux  >  des  amans  » 
Des  foupirs ,  des  foupçons  »  des  plaintes  > 
Des  flammes  >  des  ardeurs  éteintes. 

ANNETTE. 

Ne  m'aime  pas  comme  â  la  ville. 

J-  U  5  I  N. 

Oh  !  non» 
Notre  amitié  vaut  mieux* 

LE    BAILLI,  a />iir^. 

Ah  !  comme  ils  fe  regardent  ! 

ANNETTE.. 
Mais  où  font  nos  troupeaux  ? 

.  LUBIN. 

La-bas  dans  cq  vallon* 
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AN NETTE 


Je  crains...      '    ' 


r 


«         •      « 


LUBIN. 

Vft ,  va ,  tios  chiens  les  gardent» 
J'y  vais  voir ,  j'y  vais  voir. 

ANNETTE. 

Sans  moi! 
LUBIN. 

Tu  te  fatîgueroîs  î  refte  ^  repofe*-t6î. 


S  CE  NE     V- 

ANNETTE,  LE  BAILJLL 

ANNETTE ,  fans  voir  U  BailU. 
Aili  HOTi.  N^.  7*  On  craint  un  engagement. 

JLUbin,  pourme prévenir. 

Lit  4ans  ma  penfée , 
£t  de  même  à  le  i^ervir 

Je  fuis  emprèffée  : 
Son  intérêt  ih'eft  commun: 

Mon  bien  eft  le. notre; 
^t  1  ouvrage  que  (m  l'un  y- 

Eft  toujours  pour  l'autre* 

•  t  •  dr 

J  ' 

•     »  ■«  k 

Avec  Inique  je  fuis  heureufel 
Auffi  l'aimé'jc  bien.  .„  -^ 


i,(5    ANN5T'T£f:T  Ly«IN, 

LE  BAILLI ,  f^^'pomgffMrk  tpté ^  &fccouant 

la  tête.         .  -     .  X  *r 
'  N'ète^-^vons  pas  honteufe  ? 
...  ,>,.ANJ^£TTf. 
Ah  !  Vous  m'avez  fait  peut. 

LE    BAÎLLJ. 

Sont-ce-là  les  leçons 

Que  vous  donmût  votre  défunte  mère  ? 
La  pauvre  femme ,  hélas  !  v       J 

ANNETTE, 

D'où  vient  votre  colère  ? 
^  ^L  Ë  r  S  AJ.  L'L  !• 
Vous  a-t-cllô  ordonné  d'écouter  lés  garçons  ? 
,        AN  NETTE.  -      . 

Oh  !  jamais  cela  ne  m'arrive. 
LE    BAlLLi; 
Ne  le  croiroit-on  pas  à  fa  mine  naïve?     . 
£t  Labin ,  s'il  vous  plaît ,  Lubin  ? 
ANNl^T.TE 
Ce  n'eft  pas  un  garçon. 

LE    BAILLJ.        *  - 
Quoi4onc? 

ANNETTE. 

C'çft  nwn  coufin. 

LE    BAILLL 

Votre  ççi^iu  ! 

ANNETTE. 

Coûdn ,  vous  dis-je.*^ 
Comment  donc  !  Cela  vous  afflige  î 


eoMÉi>iE.         ar 

Vous  avez  tort  j  »ais,  MoiifieUjrle  Bailli, 
Que  n'avez-vous  une  (cpufine  auffi  ? 
LE    BAIL  tî. 
Vous  ne  le  quittez  p^. 

ANNETTR 

■'Ah  l  vraiment  je  n'ai  garde; 
j€  ni*ennuirois  fans  lui. 

LE    BAILLL 

Fort  bien  ! 
Son  entretien  vous  plaît  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Souvent  il  me  regarde  \ 
£t  femble  me  parler  ^  quand  même  il  ne  dit  rien. 

LE    BAILLL 

A I R  î  Une  faveur  j  Lifetu^ 
Il  vous  dit  qu*il  vous  aime. 

ANNETTE. 

Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    BAILLL 

^    Vous  lui  dîtes  de  même. 

ANNETTE. 

.  Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    BAILLL 

Il  prend  la  main.,  la  baife. 

ANNETTE. 

Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    B  A  I L  L-I. 
'.         Cela  TOUS  rend  bien  aife  ? 


i%    ANNÉTYÊ  ÈTLUBIN, 

.     •   ANNETT.E,  avec  tranfport.  ' 

Oui, 
Mon/ieut  ie  iBaillL 
LE    BAILLI. 
Sans  doute ,  il  vous  etnl^raire  ?  ' 
;^  -         ^     ANNETTE. 

Ok  !  cent  fois ,  mille  fois 
Dans  un  joiir  i  & ,  C%  je  Teri  crois , 
Ce  n'eft  pas  afïèz. 

LE    BAILLL 

Quelle  audace  ! 
'    Vous*  me  faites  pâlir  d'effroi. 
•^     Comment,  AmietçeJîI  vous  embrane! 

ANNETTE. 
Eh  !  pourquoi  pas  ?  Je  Tembraile  bien ,  moi. 
LE    BAILLL 
Que  dites-vous  ?  iEfl^il  pôffible  ? 
Vous  Tembraffez  !      ' 

ANNETTE. 

De  tout  mon  caur. 
LE    BAILLL 
Ce  que  voœ  dites  eft  terrible. 
ANNETTE 
Cela  ne  me  fait  pas  cepei^dant  de  frayeur^ 

LE    BAILLL 
Allons ,  avouez  tout  \  ayez-en  le  cquragç. 
Qtt'accordez-vous  encor  ? 

ANNETTE. 

.  .  Que  peuc-on' davantage  ? 


C>0  MÉ  DIE.  x9 

LE.    BAILLI. 

^^^^   ■■.•'.■  •  i:i....r/.iHi 

ANN,EiTTEi 
Ne  me  trompez  pas  :  j'aurois  bien  da^agrin 
De  refufer.i:][i)el:que  diqie  à  Lubin. 
Lui  cend|:e  ^a  pareille  eft  un  droit  légitime. 

£t  vous  logez  «nfemble  ?  .       ] 

•.  .-.    .'  AN"NE.TTE.  '  '  "- .  . 
_,.  r  Oui,  fous  lem&tne  toîe. 

.    LE.BAXVLI. 
Mais  jamais  ceU  X»  h  Xoit. 

^.:"       AN-NETTE.. 
Bx  !  bien ,  venez  cli62  nous ,  tous  le  verrez. 

LE.lB:AaLLL 

•  '  •     Qiut  brime  ! 

AN  NETTE. 
Qa'eft-ce.qu!im  crimes  ?i 

L  E   :B  A  î  L  L  I. 

.  :£fa!.vbus  le  d^ms^ide^!- 
Annette  ^  béltis.!  ^us;  vops  perdez. 

^:.  Ai.|^''j<ïOTÉ.  N^.  8. 

Si  par  les  Vekit^5i(»  diàtnps  font  ravagés , 
:^  p^  les  loups  imuQÔiicoiis^  f^mr  mangé^ 
Si  le  tonnerre  tomber  Cç  qçnfi^e  nos  granges  > 
Si  la  grèb;  détruit  Vefpoir  de  vos  v^nd^i^c^^  r 

Nos  habitans  vous,  s^K^feiront  tous  : 
Et  s'ils  meurent  de  W^.^Àh  s'en  fce^d^nt  â  vous. 


________  * '\ >    ^ 


Va    ANNEtTEET  LUBIN, 

A^NNEtTE.^ 
3on  !  bon  !  notre  amitié  ne  fait  mal  à  perfonneV  '  ~ 

LE  BÀii'tl. 
■  "r*  Ybtré  amitié  !c*eft' de  l'amour. 

AN  NETTE.  - 

LE- BÀILLL 

Et  cet  amour  e(t  criminel  :  '     " 

Mais  n'appréhendez  pas^  que*  je"  vous  abandonne. 
Pour  réparer  la  faute ,  il  n  eft  qu  un  feul  moyen  ; 

Annette  »  je  vous  aimé  bien. 

AN  NET  TE. - 

Oh  !  vous  avez^lame  trop  bonne } 

Car  moi  je  ne  vous  aime  pas. .    /        '1 

LE    BAILLI. 

Épodibz-moi  pour  fortir  d'embarras  ; 
Votre  conduite  alorénd  fera -plus  fufpefte: 
On  vous  refpeétera  comme  1  on  me  refpeâe.  .  • 

ANNETTE 
Oi^  ne  j^era  plus  fur  mèi  ? 

LE    ffÀILLf;   ^   ' 

•    '   •  Non ,  c'eft  un  fait. 

,     ..   .-. -.      AN.'NETTE.    *  ^ .^  .>: 
Qagi  l  f  e  «ertai Labiia>  faiw  Jqae  l'on  en  mirrinure  ? 

'  •      L'E -B'A'I-LLI.    ••• -^  ■•••>_:' ■ 

Vous jfïek^vértez  filas  i  ce  féroit  une  injujrë...'.  ' 

ANNÉTTE.    •■'     • 
r-daigatdez  votre  fecreti    


_  _  _  _  '•    ^  •  '} 


,.      C  O  M  É  D  I  Ej*  -*    3t 

•  ♦ 
AiR'NOTfi.    N^.  é. 

Lubin  a  là  préférence  :   '  ^  , 
Pourfiiîvez ,      '    »  / 
Et  bravez  * ,.  »  "   ^     .   .T 

Mon  choix  'ï 

Et'lèsldîxj  .  "-* 

Le  Ciel  en  .prendra  vengeance,   . .   >  ^ 
■  Que  de  maux  pour  vous  je  prévois  l 
Peut-être  fetjez-^ous  ineoy   •;; 
Des  énfans^dans  la  ïhifeTe , 
Comjne  you$ ,  haïsV.    ;  :    ^ 
Dans  tout  ce  pays , 
fSérdnt  Aes  èbjééitïe  mépris. 
Je  vôî*  <fe  pSuvreà en6m  >' ?  ' 
Intéreflans  ,      -  -  -         l 
Foft  innocens  ,--'-*' 
--     MaHéke-ed  leur  mère     '^    -' 
Et  féîirî>eTê.'  *  '-  '  "   -  •  - 

•A-NNETTE>"   ' 
Ah  !  Mojp£euc  ! . . .  -t 
LE  "bail  LI. 

Â  N  N  E  T  T  E.^        ^r 
î  Mon  cqp,ur. .... 

lE   éÀiLLî.;    "^ , 

Tranli. ... 

•  •-■ ^  -A'ÎTN  ETJX■""-■ 


1  •  *  »     j 


}x    ANN£TTE  ET  LUBIN. 

LE    BAILLI. 

Tremblez. . . . 

ANNETTE. 
Vous  me  troublez*.  . 
LE     BAILLI,  à  part  ^  en  s'en  allant. 
Rendons  compte  au  Seigneur  de  leur  témérité  : 
Employons  fon  autpçioé*  > 


s  Ç  EN  E     V  I. 

ANNETTE,  feule. 

J  E  fuis  confufe  :  ah  !  que  viens^je  d^entendrer? 
Aux  maux  qu'il  mXpréditî,  je  ne  peux  tien  com- 
prendre. 
Akietts^  Prîffomera  abandonnata. 
Pauvre  Annette  !  .^  !  pauvre  Annette  ! 
Quelle  douleur  feci^tte 
Me  &appp  &  m'inquiette  ! 
Dans,  les  lartt^es  » 
Dans  les^  aîl  vn:^e$  , 
Je  vais  dbâc  l^afTer  mes  jours  ! 

Le  croiraj-je?  Ah  j  tendre  mcre  ! 
Des  en£iiis  dans  îa  thifere  ; 
Cette  image,  diéfefpere  i 
A  4^i  donc  avoir  recours? 
Pauvre  Annette  !  ah  !  pauvrt  Annette  ! 
Quelle  douleur  fecreti;e 

Me 
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Me  frappe  &  m*in(^nietfe  ! 

Quelle  atteinte  ! 

Déjà  4a  crainte 
Fait  couler  mes  pleurs* 
Des  enfatis  dam  la  mifese  1 
Cett«  image  défefpere  j 
Je  cède  à  mes  malheurs. 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

4  « 

A  N  N  ETTE,  LUBIN. 

LUBIN. 

_/yNnette  ,  nos  troupeaux  ne  font  point  en  dmnr 
ger; 
Ne  fongeons  plus....  mais  qui  peut  t'affliger  ? 
A  N  N  E  T  T  E. 
Lfe  Bailli  fort  d'ici'}  je  n'oferois  te  dire..'.. , 

L  U  B  IN. 

Quoi  donc  ?  quoi  donc  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Nous  nous  verrons  maudirst 
LUBIN. 

Par  qui  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Par  nos  enfans. 

LUBIN, 

Mais  nous  n'en  arons  jas. 


Î4    ANNîTTE'Et  LUBIN, 

ANNETTE. 
Le  Bailli  m*a  prédit  que  Je  forois  la  mère  \ 
Et  c'eft  toi  qui  feras  le  pete. 
L  U  B  I  N. 
Per«  î'Mere  !  c*eft  drôle....  Eh  !  bien ,  e(t-ce  le  cas 
De  te  chagriner  de  la  forte  ? 
ANNETTE. 
Comment  fe  pourroit-il  ? 

L  U  B  I  N. 

je  n'en  fçais  rien...  qu'importe  ? 
Nous  aurons  des  enfans  :  tant  mieux. 
Ah  !  qu  un  petit  Lubin  rendroit  mon  cœur  joyeux  ! 
U  t'aimeroit  comme  je  t'aime  : 
Tiens ,  ce  feroit  le  tréfor  à  nous  deux. 
Si  c'ctoit  une  fille  ^  eh  bien  !  c'eft  tout  àe  mème,i 
Douce  &  gentille  comme  te» , 
C'eft  encore  un  tréfor  i  moi* 

ANNETTE. 

Mais  j,  ielon  le  Bailli ,  ces  chers  enfans  peut*être 

Ne  voudront  pas  nous  reconnoître. 

LUBIN. 

Il  nous  reconnoîtront ,  va  y  ces  pauvres  enfans 
RefTetfibleront  à  nous  »  feront  d'honnêtes  gens } 
Us  fuivront  nos  leçons.  N'aimois-tu  pas  ta  mçre  ? 

ANNETTE.   . 
Ah  !  oui  9  Lubin. 

LUBIN. 
Et  moi  9  comme  j 'aimois  mon  père  ! 


ANNETTE. 
Comine  on  s'aimoit  chez  nous  i 

L  U  B  I  N. 

Eft-oh  de  boîine  race  :  il  faut  ique  Von  en  tienne  j 
Rien  n'eft  plus  naturel.  Eh  !  par  la  ventredienne^ 

Les  moutons  ne  font  pas  des  loù^s  j 

Ge  vilain  Bailli  t'en  impofe. 

ANNÊTTE,  enfanglotant. 
Il  dit.éM  <iu'on  va  nous  faire  affront  y 
U  dit...;  que  nbuâ  ferons  la  caufe 
Que ,  dans  ce  pays-ci  y  les  vigneis  gèleront* 

L  xr  B  I  Ni 

Nous  lie  gèlerons  pas ,  nous  ^  cela  thé  cotifole: 

AN  NETTE. 

Si  je  l'en  crois  fur  fa  parole  i 

U  trouve  affreux  tout  ce  que  nom  difohs: 

Lorfque  nous  cherchons  à  nous  plaire  > 

Ce  font  des  amitiés  que  nous  comptons  nous  faire  j 

£h  l  bien ,  tiens  »  c'eft  l'ànioui:  que  tous  deux  nous 

faifons. 

L  U  B  I  N. 

L'amour  ? 

AN  NETTE. 

Va ,  lak!è-moî  :  je  ne  ftti§  phas  tranquille  j 

jïous  fldus  aimons  comtoe  à  k  ville , 

L'amoat  fera  riotte  tourment. 

ie  t'aitue  »  ft  Iq  f  o«étoi^  t'mîùpà  d«^  reprochés  i 

e  ij 


yS    ANNETTE  JET  LUBIN, 

Je  tremble  dès  que  m  m'approches  j 
Je  t'ai  cru  mon  ami ,  tu  Ji'es  que  mon  amant. 

R  O  M  A  N  CE. 

AïK  NOTÉ.  N^.  lo.  Il  efi  donc  vrai  ^  Lucilc. 

Jeune  &  novice  encore , 
J'aime  de  bonne  foi  ; 
Get  amour  que  j'ignote 
•Eft  venu  malgré  moi  : 
Je  ne  fçavois  pas  même 
Son  nom  jufqu'à  ce  jour. 
Hélas  !  dès  que  l'on  aime , 
On  a  donc  de  l'amour  ? 

Ta  voix  feule  me  touche 
Par  un  charme  flatteur  ;         ♦ 
Chaque  mot  de  ta  bouche 
Paffe  jufqu'à  mon  cœur. 
Lom  de  toi ,  ta  Bergère 
'  N'auroit  pas  un  beau  jour. 
Hélas  !  comment  donc  faire 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

•  Des  fleurs  que  tu  me  cueilles 
Je  me  pare ,  au  matin  : 
Le  foir ,  tu  les  effeuilles 
Pour  parfumer  mon  fein. 
Ton  foin  efl:  de  me  plaire  j 
C'eft  le  mien  chaque  jour. 
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Hélas  !  comment  donc  fairç 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

LUBIN. 

Notre  amitié ,  ma  chère  ,  eft  bonne  : 
Tenons-nous-y. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Mais,  en.  effet , 
Lubin,  quel  mal  ayons-iK>u5  fkit? 

L  UBIN. 

Air  noté.  N*^.  ii. 
Le  cœur  de  mon  Annetre , 
,  Et  le  mien  ne  font  qu'un  i 
Mourons  ,  chien  &  houlette , 
Chez  nous  tout  eft  commun. 
.  A  N  N  E  T  T  E. 
Eh  !  mais ,  oui-dà  y 
tomnient  peut-on  trouveir  du.  mal  à  ça  ? 

ENSEMBLE. 
Oh  I  rienni  dà , 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 

* 

LUBIN. 
Tes  lèvres  demi-clofcs 
Refpirent  un  air  frais  ; 
'^    Croyant  fentir  les  rofes  » 
Je  m'approche  tout  près. 
Eh  !  mais ,  Sec, 

Une  abeille  farouche , 

C  11) 
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Un  jour ,  pîqua  ta  main. 

ANNETTE. 
Un  baifeff;  de  ta  bouche 
Cn  fuç  le  Médecîjti. 
£h  !  mais .  &c. 

t,  XJ  B  1  N. 

Tu  te  Sèm  à  la  gène , 
Le  foir ,  dans  ton  corfet  ; 
Moi ,  te  voyant  en  peine  ^ 
Je  défais  ton  lacet. 
£h  \  mais .  &c» 

Quelquefois  tu  fommeille$ 
Doucement  dans  mes  biçasi. 

ANNETTE. 

» 

Quelquefois  tu  m'éveilles  : 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas. 
Eh  !  mais; ,  ôcc, 

L  U  B  I  N. 

Souvent  ioij^  cette  tireiljb . 
Mon  Annette  s'endort . 
Et  ma  voix  la  réveille. 
ANNETTE. 
Je  m'e^  plaindrois  à  tort. 
£h  l  mais ,  &c.  \ 

LUBIN. 

Quand  b  chaleur  ardente  > 
L'Été,  fe  fait  fentirf         * 
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Doucement  je  t'évente. 
ÀNNETTE. 
C*eft  pour  me  rafraîchie 
£h  !  mak ,  &c. 

LUBIN. 

J*allume  des  bourées , 
Quand  viennent  \qs.  grands  froidst. 
De  mes.  mains  réchauiFces 
Je  réchauffe  tes  doigts. 
Eh  !  mais  *  &c^ 

En  courant  fur  !' herbe tte , 
Tu  cftflas  ton  lacet. 

ANNETTE 
Tu  donnas  ta  rofette 

•  •  Pour  ferrer  nKm  corfet. 

•■»■ 

Eh  !  mais ,  &c* 
.    EN  SE  M  frL  E. 
Ofc  !  nenni  dà ,  ^c. 

ANNETTE. 
^4[ais  voilà  tout  pourtant  :  il  dit  <jae  ç'eft  un  crime, 
Eft-il  donc  vrai  ,,Liibsn  ? 

^I,  U  B  1  N. 

Ceffe  de  t'allai:mer  : 

Çeft  un,  mal  de  haïr  i  c*eft  un  bien  que  d^ainfieit» 

'^  ANNETTÇ. 


Pour  rendre  l'amour  légitime 
11  fiu.t  qu'on  fe  marie- 


Civ 


40    ANNETTEET  LUBIN, 

LÙBIN. 

Eh  !  bien  : 
Marions-nous, 

AN  NETTE 

Comment  faut-il  s'y  prendre  ? 
L  U  B  1  N. 

Comment  ?  Ma  foi ,  jç  n*en  jfçais  rien  ; 
Le  Bailli  pourra  nous  Tapprendre, 
A  N  N  E  T  T  Jî. 
N'y  compte  pas  :  c'eft  lui  qui  prétend  m*cpoufer, 

L  U  B  I  N. 
C'eft  donc  pour  lui  qu'il  ofe  propofer...,^ 

ANNETT  E 
Le  voilà  ;  je  fuis  toute  qn  tf anfe, 

L  U  B  I  N. 

A  fon  afpeâ: ,  jq  mQ  fen?  en  fureur  , 
JEc  je  vais  lui  parler.... 

A  N  N  E  T  T  Ç. 

Oui  ^  mais  ^vec  4ouceur  j 
Je  Texige  de  toi, 

L  U  B  I  N. 

Soit, 

ANNETTE. 

Je  fuis  fâ  préîence. 
(  Elle  rentn  dans  la  cabane* } 
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I  ■       mm      in     —— ^— — ^ 


S  C  E  N  E     V  I  I  L 

LE  JÇAILLI ,  LUBIN.,  ANNETTE 

dans  la  cabane. 
L  U  B  1  N. 

JlIOxa  !  eh  !  Monfieur  le  Bailli  ; 
C'eft  donc  vous  ,  c'eft  donc  vous  qui  chagrinez 

Annette , 
Et  <jui  lui  défendez  de  m*aimer  ! 

L  £  ;  B  A  I  L  L  L 

£ft-:ce  ainii 
Que  tu  m'ofes  parler  ?      , 

LUBIN. 

Annecte  s'inquiette, 
(  //  regarda  Annette  j  qui  lui  faitjignt  de 
ne  point  fe  fâcher*  ) 
Elle  pleure, .. .  morgue  ! . . .  Çi\q  n'étois  poli, 

LE    BAI  LU. 
Tu  perds  cette  jeune  innocente. 

LUBIN. 
Moi ,  je  la  perds  !  oh  !  que  nennî. 
Je  fçaurai  la  rrouvér. 

LE     BAILLI,  ij^iirr. 

Je  crois  qu'il  m^  plaifante* 
(  Haut.  \ 

Malheureux! 
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LUBIN. 

Malheureux  vous-même  !  vraiment  ouL 
t£    BAILLL 

Air:  Tout  de  fil  en  aiguille. 
Tan  aqaour  te  prépare 
Le  plus  funefte  £onx  ;  . 
Tous  deux  il  vous  égare , 
Il  faut  qu'on  vous  fépare* 

L  U  B  I  N, 
Seroit'on  fi  barbare  ? 
Paimerois  mieux  la  more  a 
P'Annette  je  m'empare^^ 

LE    BAILLI. 
Tu  dois  rougir.  • . . 

L  y  B  I  N. 

Tarare  ! 
L'innocence  la  pare. 

LE    BAIL  LL 

Tu  ravis  ce  trcfor , 
Méchant  !  &  dans  un  temps  encor 
Où  l'honneur  eft  lî  rare  ! 

LUBIN. 
Si  j'ai  fait  quelque  tort ,  je  peu3c  le  réparer  j 
Mariez-nous  fans  différer. 

LE    BAILLL 

Vous  maijrief  !  eh,  !  que  pourriez-vous  faire  ? 

Vous  êtes  pauvres  tous  les  deux , 
Vous  rendriez  vos  enfans  malheureux* 


C  O  M  É  D  r  E,  41 

ElTBIN. 

Eh  \  ai.ajcgué  ^  la  Nature  eft  utie  bonne  mère  : 

Nous  avons  tous  part  à  fes  foins. 
Quand  on  fçait  travailler ,  on  craint  pçu  l^mifere. 
C'eft  dans  le  fupecflu  qu'on  trouve  les  befoins. 
Mes  enfans  y  après  tout  ^  feront  comme  leur  perç^ 

Regarde:iS*moi ,  n'ai-rje  pas  profité  ? 
£n  ne  pofledant  rien ,  j'ai  Tame  fatisfaite  : 
3*^  du  plaifîr ,  de  la  fantc  » 
Point  d'ambition  ^  j'aime  Âiui^te  ^ 
J'en  fuis  aim^  :  voilà  le  priitcipal. 
LE    BAILLI- 

;  .    •       1        .  j 

Mais  vous  vives  ùlm  tolx. 

L  U  B  I  N. 

-  Tant  mieux. 

1-E    BAILLI. 

Voiiâ  le  mal. 
LUBIN. 

Voilà  le  t>ien. 

LÇ    JAILLL 

Les  loix  vous  contrarient. 

Toujours  des  obftacles  noureaux  î 
Je  me  moque  de  tout*  Çh  !  morgue ,  les  oîfeaux 
j^'^ofu:  point  4^  iQia^  &:  fe  marient. 

LE    BAI  Lit 

Ah  \  le  haçdi  petit  coquin  ! 

iUBIN. 

Le  mauvais  cœrir ,  qui  veut  que  j'abandonne 

Ce  que  j*ai  de  phis  cher  J 
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LE    BAILLI. 

Comment  donc  !  il  raifonne  ! 
LUBIN. 
Paf  Ix jami, •  •  •        "  ./  .  ■ 
LE    BAILLL 

tNe  fais  pas  le  mutin. 
Le  Seigneur  va  venir ,  attends.. 

LUBIN. 

Eh  !  bien  j  cjn'il  vienne. 
Je  ne. crains  rien  :  morgue,  fi  je  fçavois 
Comment  on  fe  marie...  Oh  i-qu  à  cela  ne  çi|nne.... 
Je  vivr?^  comme  jV^ vivpis. 

LE    BAILLL 

Je  t*empccherai  bien.  ...•.    /    . 

L  U  B  I  N. 

*î^^abomi^lable  homme  l 
Voulez-vous. nous  marier  ? 
LE    BAILLL 

NoHw 

LUBIN. 

Non. 

LE    BAILLL 

Non.  .r    '     :       :...:. 

LUBTN. 

Il  faut  que  je  Taflômme 
Pour  lui  faire  entendre  raifonj. 

Trio:  JDe  M.  Blaife. 
LUBIN. 

Ne  m'échauffez  pas  davantage^ 
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LE    BAILLI. 

'  Ne  ïaifonne  *pas  davantage»   • 

LUBiN.  ^   :  :  : 

^  sine  fens  U)  là ,  là ,  li^ 

Certaine  tage. 

LE    BAILLI. 
La,  la,  la^ 

Point  de  tapage  j 
Car  fu..\ 

1  U  B 1  N. 
Jami.-%  •  • 

LE    B  A I L  L  L 

Quoi  ! . . . 

LUBIN. 
Moi. . . .  ' 

lE    BAILLL 

Viens. 

L  U  B  IN. 

Tiens. 

ANNETTE. 
Paix. 

LUBIN. 

Mais. ... 

LE    BAILLL 

Car  il. . . . 

LUBIN. 
Jarhi, . .  ^    " 


^    ÀNNETTE  ET  LUBlN^ 

•  . 

ENSEMBLE. 

LUBXN.        i 

Lb  Bàiiii.  | 

Annettb.    ] 

L  u  B I  N. 

^  Ne  m'€€hâuffe?5  pas  dtvaftftigep 
>  Ne  râif<^niie  jpai  <^yancage. 
1  Loifain^  Lu&in^  ta  ncs  pas  fage; 
1             JeftitsU^U) 

Lb  Bàiiii. 

Certaine  rage» 
La^la/la>la^ 

Annettb. 

i^dint  dô  tapage^ 
Ah!  ah!  ah! 

Je  perds  courage. 

(  Amené  j  appercevant  le  Seigneur  j  rentre  darû 
le  fond  di  là  cabane  &  iijparoît. 

MéMittiiiilÉ 


SCENE     î  X. 

LE  SEIGNEUR,  LE  B^LLI,  LUBÏN. 

LE  Seigneur. 

\^U'EST-eE  donc  ?  Vous  voilà  tous  deux  bieri 
en  colère  ! 

L  U  B  I  N. 

Ah  !  pardon ,  Monfeigiieur ,  roUs  jugerez  l'afifaite ^ 

LE    BÂILLL 
MonTeigneur..;.  * 

LE    SÈIGNEtJl(. 
Permettez  qu'il  conte  fes  ralTons  : 
Lubin ,  voyons  «•  (|IH  t'agite.- 
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LUBIN. 

Monfeigneur ,  faime  Annette  j  a  T«t  que  je  là 
qaitre^ 
J  aimerois  mieux  mourir  dus  les  prifoiïs  t 
Pour  nous  le  Mûnde  en  feroit  une , 
Si  Ton  nous  féparoit  cous  deux  : 
Nous  ne  demandons ,  pour  &>rmiié , 
Que  la  permiffion  d'être  toujours  heureux. 

LE    SEIGNEUR. 
Mon/îeur  Lubin ,  il  faut  l'être  avet  tâënféanGè  : 
Mon  devoir  eft  dé  réprimer 
.    Les  dcfordres  &  la  licence. 

LUBIN. 
JEft-ce  un  défordre  de  s'aimer  ?  * 
Eh  !  qui  donc  aimera  ma  petite  couiùie , 
Si  ce  n'eft  mqi  ?  Sa  mère  me  Ta  dit* 
Et  ce  radoteur  nous  prefcric 
De  ne  nous  regarder  qu'en  nous  faifant  la  mifiie  j 
Il  trouve  bien  mieux  fon  profit 
Entre  parens  qu'il  brouille  &  qu'il  ruine. 
Monfeigneur ,  efl-il  beaucoup  mieux  j 
Eft-il  plus  dan^  la  bienféance 
De  fe  malîger  le  blanc  des  yeux , 
Que  de  loger  enfemble ,  &  s'occuper  tous  deux 
A  viyte  en  bonne  intelligence  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  bon  Seigneur  ) 
A  vous  j  auprès  de  qui  toujours  l'équité  veille. 
Vous  n*ctes  jamais  fier ,  vous  avez  un  bon  cœur , 
Vous  ne  faites  le  mal  que  lorfqu'on  vous  confeilk. 
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Votre  bonté  hous  prévient  tous , 
Vous  fecourez  le  mifér^able. 
Quand  le  Bailli  nous  donne  au  Diable , 
Nous  nous  recommandons  à  vous. 
LE   S  El  G  N  EU  R  y  fouriant. 
Je  voudroi^  de  bon  cœur  vous  être  favorable  : 
Mais  la  loi  vous  condamne. 

LE    BAILLI. 

Oui ,  Monfeigneur  dit  bien. 
On-ne  peut,  entre  vous  former  aucun  lien. 
Les  enfans  qui  te  devroient  Tètre , 
Te  renieroient  pour  père.... 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  je  n'en  aï  point  peur. 
Les  vôtres  vous  ont  bien  reconnu  pour  le  leur. 
Viens ,  viens ,  ma  cîiere  Annette  :  hâte-toi  de  pa- 
roi tre  : 
Tu  fçauras  mieux  que  moi  fléchir  un  iî  bon  maître. 


A 


SCENE 
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•  •  .  * 

SCENE     X 

les  Adeurs  précédehs  ,  ANNETTE. 

ANNETTE  ,  approche  tintement  j  la  tête  htùj[ée. 

Ai  k. 

X^AlSSÏ-MOÎ. 

L  U  B  ï  N. 
Mais  pourquoi  ? 

'  ANNETTE. 
Non,  non. 

'      LUBIN. 

Ma  petite ,  <Jue  crains- tu  aonc  "i       *     ...- ,' 
Monfeigneur  eft  fetifible  Se  bon. 

Ilf*aimera> 

I^fous  mariera. 

ANNETTE. 

;  .  Oui-dà  !'    ; 
LE  SEIGNEUR* 

'  hoffianoe  de  MarmoriteL 
Sa  figure  eft  très-heureàfe , 
Son  air  cft  <le  bonne  fqi.  . .  . 

LUBINv     ;. 

Suite  de  la  Romancée . 
Viens  i  fon  aqie  eft  gcnéreafe  î  : 
Ne  fois>donc  pas  fi  honceufi^,  ... 


f<k    ANNÏTTE  ET  LUBIN, 

Annette  >  redrelTe-toit 
LE    SEIGNEUR. 

Ne  a'aignez  nea/  ma  beUp  eafânt. 

Parlez-moi  vrai. 

.   .  ANNETTÏ.    .       •     -^z 
Parle-t-on  autrement? 
AïK  î^oti  N^.-  I X.  2>4/ry  m^  saèane  obfcurt. 
Monfeignei^r ,  Liibin  m'aime  > 
Sauf  votre  bon  plaifir  J 
Moi ,  je  l'aim/S  de  même  j 
Il  fait  tout  mon  deiîr. 
Enfemble ,  ^%  t^eiifancô  > 
Nous  étions  de  loiiîr  j  ' 
Nous  fïmesf  connoiffknce  ^ 
Sauf  votre  bon  plaifit. 

JWoifi  perdu  ma  iii«re  ;    - 
Je  me  fens  asccsndrîir } 

Lubin  perdit  fon  pwe  t 
Jô  rentendois  géfcuir  : 
Nous  voilà  fias  famille  ; 
Hclas  !  qtte  devenir  >  , 
Moi  fur-tout ,  pauvre  filk  ï 
Sauf  votace  bon  plaific 

Le  befôîn ,  Phabitudâ 
Parvint  à  nonî  unir  J 
Et  notre  uftiqud'énfde» 
Fut  de  notw  fecdurtr.       ' 
Quel  foftr  étott  k  n^re-î      ^ 


Nous  fçuîiies  l^àdàtidr  é 
Nous  nous  aictofts  Tun  l'autife  ^ 
Sauf  Vôtire  bon  plaifir. 
LÉ    BAiLLi. 
La  terré ,  foiiS  Vos  pà§ ,  ûe  s^eft  f  âs  entt^^rt^eriè  ! 

ANNfetTL 
Au  Contraire ,  les  rfeurs  fëtabioiêilt  fe  catefTer. 

LE    ËAllLL 

Le  (bleil  i  TiAftant  âuroit  du  s'eelipfer  î 
Malheurcu3t  !  vous  Côureï  Cous  deux  à  votre  perteJ 

ANNÉTTÊ  «t  LUflïN.     . 
Lôrïtiil*  Ahâettè  eft  avec.  Lubin  ^ 
Il  Vâit  lé  |4h$  bèaâ  téÂij^^  du  ih^lkdt. 
Je  vois  toUjèdf  s  le  Ciel  fetfeiil , 
Er  j«  h'entewds  jamais  te  cbnnejrte  qui  groftd«« 
Lorfi^u'Annette  eft  aivec  Luhin , 
II  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

LE  SEIQNEUR  j  s* enflammant  pour  Aimmc. 
Quelle  ingénuité  !  je  la  trouve  charmante  j 
En  honneur ,  elle  eft  raviffante. 

L  U  B  I  N. 

A  t  II  î  Bodo  5  l'tnfaht  dormira  tantSt» 
Monieigneur ,  vous^ie  voyez  rien  : 
Quand  elle  eft  en  habit  de  fête , 
Oh  !  c'eft  une  grâce ,  \m  maintien 
Qui  vous  Feroit  tourner  la  tête, 
De  même  en  fîmple  négligé , 


XX.   ANNETTE  ET  LUBIN, 

Si  vous  i^aviex....  quel  plaifit  j'ai  ! 
LE  SEIGNEUR.,  avec  une  efpece  de  tranfport. 
Qu'elle  eft ,  qu'elle  eft  bien  ! 

LUBIN. 
Monfeigneur ,  vous  ne  voyez  rien. 

(  Lubin  préfente  Annette  au  Seigneur  ^ 
*  &  lui  fait  faite  la  révérence.  ) 

LE    BAILLL 
Ah  !  le  pendard  ! 

LE    SEIGNEUR. 

Modérez  votre  bile» 
LUBIN. 
Tous  fes  ajuftemehs  foftt  trop  épais,  trop  forts  j 

Je  veux  la  faire  Jiabiller  à  la  ville  \ 
Les  habits  qu'on  lui  fait  TétoufFent  dans  Ton  corps, 

LE    SEICNEUR. 
Je  m'en  changerai ,  moi  :  Lubin ,  je  te  protège  j 
Que  roH  mené  Annette  au  Château^ 

LUBIN. 

Qu'on  emrtxene  Annette  ! 

LE  BAILLI,  ^Ittii/z. 

Tout  beau  ! 
(  Au  Seigneur.  ) 
Oui ,  MohfeigneXir ,  ùfez  dé  votre  privilège. 

LUBIN. 

Monfei<»neurl ..'? 

ANNETTE. 

Ah  !  Lubift  ^ 
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LE    SEIGNÏUR. 

Je  fais  tout  pour  le  mieux*' 
Tu  peux  lui  faire  tes  adieux. 
C'en  eft  aflfez  :  finifTons  ,  qu'on  l'emmcne. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Lubin ,  Lubin  t  , 

L  U  B  IN. 
AntiQtîQ  y  ^h  !  quelle  peinç  ! 

(  Les  gens  du  Seigneur  enlèvent  Annettei 

mmmiÊmmÊmmÊÊÊmémÊKmmmÊKmmmÊmÊmaÊmÊÊmmmÊmÊmmmÊmmmmmm 


fi 


se  EN  E     X  L 

LE  SEIGNEUR ,  LE  BAILLI .  LUBIN.' 

,  LUBIN, 


r*      » 


•         < 


V^U'oN  m*ériferme  avec'elfë/ 

LE    BAILLI, 

*  Arrêter 

LE    SEIGNEUR. 

Calme-toi. 

LE.   BAILLI. 

Monficuç,  Lubin  >  point  de  cqUce. 

LE    SEIGNEUR, 
J'aurai  foin  de  ton  foct. 

LUBIK 

J'oa   ige ,  jarnigoi  ! 

D  iij 


54    ANNZTTE  ET  I,UBIN, 

Voyons  çç  jju'il  fne  çe(le  4  faire. 
(  H  arr({çhc  un  bâton  4^  U  cabane  j  &  court  après 
Anmtte  en  prenant  gard^  d'être  apperfu  du 

Seigneur.  ) 


...   ^TT.  ■ 


S  C  E.  N  E     X  I  I. 

XE  SEIQNEUR  ,  LE  BAILLI, 

LE    BAILLI. 

I^Ômmb  il  eft  infolent  !  Texemple  eft  dangereux» 
J.ogef  eDiemble^^  ei^  un  ài^otéfe  affreux  \ 
C'eft  une  chofe  épouvantable. 
.:  L,ÊSB|GN6tJR;4:^^^   • 

Je  ferois  ÇQtnme  lui  i  pQut-ètre  auifi  coupable, 

LR    BAILLI, 
Je  fuis  d^  ce  cantopi  rQiÇclçi:  phi^f^l  ^ 
Le  Bailli ,  l'Avocat ,  le  Pf ocufeuf  Fifç^I  > 
Et  Iç:  Juge  i^unicipal , 
De  plus ,  Greffier  dç  votre  Tribunal  j 
CQmme  Greffi'eç ,  je  me  faifîs  d'Annette  ; 
C^efl  une  preuve  du  délit. 
Que  Monféigiieur  me  la  remettç, 
Jç  la  confifque  à  mon  profift. 

I.K    SEIGNEUR, 

Vous  alle?i  fur  mçs  droits, 

LE   BAILLIj  faif^^A à-^^  révérences. 

AH  •  Mpnfeigneur ,  (î  j  ofçM. 


••• 


LE    SEIGflRUR. 

Ekbieii? 

LE    BAlXhh 
Je  4ou  vous  dite  étkôr. 
LE    SEIGNEUR. 

PUît-U? 

LE    BAILLL 

Pacdon  »  fi  je  propoTe.^ 

LE    SEIGNEUR. 

Parle*. 

tX    lAlLtl. 

Anil9tt9  eft  un  ftéfor. 
LE    SEIGNEUR. 

t 

Je  le^  fçaîs. 

LE    BAILLI- 

Je  voudrois  en  faire».- 

-  LE    SEIGNEUR,: 

Quoi  ? 

Ma  femme 

'       LE    SEIGNEUR. 

Vous  !      ,,. 

LE    BAILLI: 

Oui  ;  pour  le  bien  dé  mon  ama 
Je  ne  me  fuis  encor  marié  que  trois  fois , 
Et  je  veux  eCTayer  d'un  quatrième  choix, 

LE    SEIG'NEUR. 

Mais  elle  aime  Lubin.  . 

D  IV 


f^    ANNETTE  Et  LUBIN, 

LE    BAILLI. 

Ce  n'eft  point  une  âflEsiire  : 
Tout  le  foffè  lie  m^inquiette  pas  ; 
A  Tufage  du  fîécle  un  mari  doit  fe  faire , 
liilous  voyons  touis  les  jours  des  gens  moins  délicatsu 
Aw  î  -D<  M.  Sodi  j  ou  l'Air  :  Que  ne  fuis-jc 

là  fougère? 
Mes  troi;&  femmes  étoieàt  veuves  ^ 
Lorfque  |e  les  époufai  : 
De  teinter  d'autres  épreuves  . . 
Toujours  |e  nxe  propoCû  j 
Mais  ici  y  comme  à  U  viUe , 
Où  trçuver  un  cœi^  tout  ryeuf  ^ 
Si  j^étois  fi  difficile ,  .      t^ 

Je  refte^ois  loqg-'temp^  veuf, 

LE    SEIGNEUR. 
AKîouî-dà!  votre  ^çle  eft  puç  &  refpeftable  \ 

Je  vpis  à  préfent  ce  que  c'eft  : 
Le  crime  de  Lubin ,  c'eft  qu'Annette  eft  aimable* 
Nou5  oe  j[ugeQm,<te  touc  <|iie  part  notire  intétêu 


*\* 
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SCENE     XIII. 

LE  BAILLI,  LE  SEIGNEUR, 
UN  DOMESTIQUE- 
LE  DOMESTIQUE. 

Air;  La  petite  Pofic  de  Paris. 

x\  H  !  Monfçigneur ,  ah  !  Monfeigneiir  g  • 
Tout  eft  chez  vous  dans  la  rumeur. 
V  H  faut  qu'on  fonne  le  rocfîn  j 

Et  fur  knmttQ  &  fur  Lubin  : 
II.  Faut  écrire  qh  tqut  pà^s ,. . 
Par  la  p'tit'  Pofte  de  Paris, 

Lubin  d'un  faut  franchit  le  mur , 
""  '  Tombe  fîir  nous,  frappe  à  coup  sur  : 
Deux  de  vos  gens  font  cdêntes , 
Trois  dfe  vos  chiens  iant  éreintés , 
Votre  Suiffe  a  le  nez  cafle , 
Et  moi  le  tlos  rout  fiftfeafl&  ' 
LE    SEIGNEUR. 
Comment  !  avec  Lubin ,  Annetté  a  pris  k  fuite  ! 
LE  DOMESTIQUE- 
Oui  ^  Monfeigne\ir. 

LE    BAILLL 
> ;    ..  i    Quel  attentat  nouveau  I 


*  ^ 


j«    ANNETTEETï^UBIN, 

LE    SEIGNEUR. 
■       Je  vais  <!o»ner  mes  ordres  au  Château. 
Bailli  y  vous  &  mes  gens ,  mettez-vous  à  lest  fuite* 


se  EN  E    XI  V- 

LE  BAlLLl.feul. 

/Vu  diable  !  fi  j*y  vais.;  ce  drôle  eft  trop  hardi  j 

Il  vient  j^  d^écamponç  4U  pln5  vî  te# 
Il  fe  feroit  un  jêp.  d^aiTommer  un  Bailli. 


s  c  E  N  E    XV. 

r 

ANNETTÉ  ET  LtJBIN. 

»  -      »  .  •  ' 

LUBJN ,  tenan$  Anmttt  d'une  nuin  j&4il  autre 
jouant  du  bâton  à  <km  boutJu 

N,       ■  ,    .  .  ,4        \    I  ' 

0]^».^iiMts  jcr  iie:ct»HHis  iiecToane^ 
:'  J^  t'e«viic«iiie'^      i 
AïK^ni  daflgfit  lie  mixxmnsr\ 
Ssir  ■  sigi  qae  i»  Qal  tolnnè.*. 
Moi ,  que  |e  c*a^aiidûhno  ! 
Si  quèl4a\i«  m^ jrai&ixfite  > 


>  1 A  « 


Ç  Q  M  É  I>  l  H,.  Jî 

Mat)  {foiz  tp^Upone  : 
L'amour ,  l  amour  nie  reqd  fort. 
Non ,  non ,  je  ne  crains  perfonne , 
Nul  dançef  xtt  m^étoniie. 
Sur  moik  que  le  Ciel  pwM^»m 

Ma  ft>ree  t^envif onii^  : 
L^mouF ,  l'amour  me  renrf  fort. 
Moi ,  que  je  t^ahandonne  T  - 
Non ,  tout  mon  ûng  bouillonne. 

Je/îio  crains  iperfonne  ^ 
Et  î'étends  mort 

Qui  mç  t2\fonnp. 

L'amour ,  l'amour  me  rend  fort* 


T^5?!yn?T?r?s^n?^yyj?By^ 


SCENE   XV i    ÇT    DERNIERE. 

Les  Adeurs  pr^cédenç,  lESQENSDIJ 

SÉIGNElUîl,  PAYSANS    • 

ET  PAYSANNES. 

L  U  JB^l  N  3  /^#if^  tomber fynMfpn. 

Rappelle  «ion  devoir  ^  mon  ob^iâfaticec 
Ah  b  ààtSfoSsz  y  difW&2&  de  mon  £»ri  i 
J'sM»mds  de  vous  qfi  la  vie  ;,  -ai»  b  mor:c 


ro    ANNETTE  ET  LUBIN, 

ANNETTE 

Air  Noxi,  N®.  1 5 .  Fou^  Amans  quej'intérejfe 

Monfeigneur ,  y<ç^e2&  mts  larmes  j 
Je  jfuccojnbe  à  mes  allarmes. 
Monfeigneur ,  voyez  mes  larmes  ^   - 

'Ah  !  laifle»rVous  attendrir. 
A  fes  yeux  fi  j'ai  des  charmes , 

Eft-çe  lui  qu'il  faut  punir  ? 

Anne  été  aima  la  jpremiere. 

LUBIN. 

Non ,  c^eft  mpî^a  ç*eft  moi ,  ma  chère* 

ANNETTE. 
*:  Je  veulois  en  tout  lui  plaire  î     - 

\  Et  mon  cœur  chetchoit  le  fîen* 

\  •  •  LUBIN.  ^  ^ 

\  *.  fNqij,  non ,  ma  Bergère  j^ , . 

,  Tpn,  cœur  fut  ^  p^ix  du  mî^n, 

ENSÉM.BLE. 


«  '  ^ .  A 


ANNETTE. 

Monfeigneur;  voyez  mes' 

larmes  ; 
Je  fucccombe  à  mes  al- 

Urmës. 
Monfeigneur,  voyez  mesf 
krme&  ; 
Ah  !  .IaiÛe;gryoûs  at- 
.teodrir. 


• . . 


LUBIN. 

Monfeigneur ,  voyez  fes 

•  larnjiesj,      . 
Mettez  fin  à  fes  aHar- 

mésV    '   ' 
Monfeigneut ,  voyez  fes 

larmes;' 

Ah  !  laiffez-vous  at- 
tendrir. 
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.AN  NETTE. 

A  fes  yeux  Ci  j*ai  des^ 
charmes. 


LpBiN. 

Si   Lubin    çéde    à    fes 
charmes , 


Eft-ce  lui  qu'il  faut       C'eftluifeul^u'ilfaut 
punir?  t  puiiir.  , 

A'NNETTE." 

Que  ta  peine  me  chagrine  ! 

L  U  BX  N  ,  û«  Seigneuf. 
Maïs  Annétte  eft  ma  cou/înev 
Cet  enfant ,  cette  orpheline  . 
Doit-elle  être  à  l'abandon  ? 

Non ,  non. 

ENâÊMBLL 

Monfeîgneur ,  Sec.      \     Monfeigneur ,  hcc. 

LUBIK. 
Ce  ne  font  point  mes  jours  que  je  regrette  : 
Mais ,  Monfeigneur ,  prenez  pitié  d' Annette,' 
Elle  mourra  par  amitié  pour  moi. 
Votre  Bailli  la  défefpere. 
Et  dit*,  je  ne  fçais  pas  pourquoi , 
Qu  elle  aura  des  enfans  dont  je  ferai  le  père , 
Et  qu'ils  reprocheront  leur  naiflance  à  nous  deu3t. 

ANNETTE. 
Hélas  !  ils  viendront  donc  >  cqs  enfans  malheu-» 
reux , 
•  Reprocher  leurs  jours  à  leur  mère , 
Quand  je  n'y  ferai  plus.  De  mes  chagrins  cuifans 
Je  me  confolerai ,  s'ils  ont  la  fubfiftance. 
Je  mourrois  volontiers ,  quand  ces  pauvres  enfant 


^i    ANNETtE  ET  LUBîN, 

K'auroîeiit  plus  befoiii  d'à(îîftance-       '    , 
LÉ     BÂILLljtf^^  Seigneur. 

Mais  itnpofeî-leikr  donc  filence* 
LE   $ElGNÈtrfe,^/;ar^ 

Avec  trduUe  je  les  entends. 

LUfflN. 

Je  conviens  de  mon  tort  :  mais ,  je  vous  lé  tcpete  f 

Monfeigneur  >  prehez  foin  d'Annette  ) 
S'il  faut  me  fëparef  d*Annette  abfolument  j 
Recevez-moi  foldat  dans  votre  Régiment 
Pour  vous  5  avec  plaifir ,  j'expoferai  ma  vie  ; 
Je  ne  veux  rien  de  plus  :  Annette  m*eft  ravie  ! 
Quand  il  fùUoit  applanir  des  chemins , 
Piocher ,  bêche» ,  &  faire  Ats  levées , 

Enclorte  vos  Parcs ,  vos  Jardins , 
On  me  Voyoit  toujours  le  premier  aux  corvces-î 
C'croit  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 

Je  ne  veux  pas  m*en  prévaloir  ; 
Mais  à  votre  bonté  fî  j*ai  droit  de  prétendre , 

Qu' Annette  feule  en  foit  1  objet , 
Et  j'en  fentirai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait. 

Ah  !  Monfeigneur  ^  daignez  m'entendre  ; 

Quand  vous  voyez  des  malheureux , 

Vous  vous  intéretfez  pour  eux  ; 
Vous  dites  àpart  vous  :  ils  font  ce  que  nousfommes.' 

Oui,  ces  pauvres  gens  font  des  hommes- 
LE  SEIGNEURj  avec  une  vivacité  qui  tient 

du  dépit» 

Leve-toi ,  Lubin ,  leve-toî. 


C  O  M  Ê  î>  î  E.  ê$ 

{A  part.) 

Il  m*attendritoh  toâlgté  «loi. 

(Itaat.  ) 

fiaiili  »  notez  ce  que  j^ortlohute* 

LE    BAILLI- 
Oui ,  Monfeigneur. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  je  &iâ[0ime  i 
iÙBiN. 
Annerte ,  me  voili  perdu  l 
LE    BAILLL 
Tu  vas  être  puai  j  je  m*y  fuis  attendu. 

LE    SEIGNEUR. 
Notez  bien».*  (i)  que  je  leur  pardonne. 
;  ,  Hélas  !  pourquoi  les  défumr  ? 

Vous  pourrez  vous  aimer  fans  crime. 
Ot^iy  mes  én^ns  >  vous  aUez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  amour  légitime.^ 

LUÉIN  &  ANNETTE, 
Ah  !  Monfeigneur  ! 

ANNETTE.  ^ 

Si  mon  coeur. . . 

.     L  U  B 1 N. 

Si  nos  vœuXÎ.. 
LE    SEIGNEUR. 

Laiflez-moi ,  laiflez-moi  ;  votre  reconnoifTance , 


(i)  Le  Seigneur  regarde  Annette  &  Lubin ,  &  s'attendtk 
pour  eux.  ^ 


6+    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Si  j'ai  fait  envets  vous  un  adte  généreux , 
M'en  ôteroit  la  récompenfe. 
Celui  qui  donne  eft  plus  heureux 
Que  celui  qui  reçoit, 

ANNETTÊ,  attendrie. 
V  Je  fens  couler  mes  larmes* 

LUBIN.    \ 

Le  bon  Seigneur  ! 

LE    B  A  I L  t  L 
J'enrage. 

LE  SEIGNEUR  ,  à  part  j  regardant  Annette. 

Ah  !  qu  Annette  adechîi^ihesr 
Allons ,  embrâlTez-vous  :  j'aurai  foin  de  vous  deux. 

Du  vrai  bonheur  voilà  l'image. 
Ils  jouiiTent  de  tout ,  en  vivant  Amplement  : 

'  Sous  les  humbles  toits  du  village 
Régnent  Tamoux  naïf  &  le  pur  fentiment. 

{Ondanfi.) 
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DIVERTISSEMENT. 
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V  A  tr  P  E  V  I  L  I  E. 

Air  Noxi.  N°.  i^. 
LE    SEIGNEUR. 

V^t^E  tout  le  Hameait  s'appfête 
A  célébrer  ce  grand  jour  : 
Vôtis  qu'intérefle  l'amour  > 
Prenez  tous  part  à  la  Fête. 
Aiinette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  delîr  J 
Leur  ardeur  fidelle 
£ft  notre  modèle» 
Anaette  èc  Lubin  vont  voir  combler  leur  defîr  } 
Le  bonheur  va  les  unir. 

Jeunes  ctcurs  qu'Amour  appelle. 
Imite t  ces  deux  Amans  : 
Comme  lui  foyez  conftans , 
Soyez  auffi  tendres  qu'elle. 
Ànnette  »  Sec 

L'éclat ,  la  magnificence , 
^e  fatisfoAt  point  un  cœur  : 


ce    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Cherchez-vous  le  vrai  bonheur  ? 
Il  n  eft  que  dans  l'innocence*    _ 
Aiu2ecte>  ^c. 

Dans  les  nœuds  du  mariage  » 
Pour  vivre  toujours  heureux  » 
Hors  l'Amour  avec  vous  deux^ 
Point  de  tiers  dans  le  ménage. 
Annette^  icc. 

L  U  B  I  N. 

Belles  qui ,  par  Timpofture , 
Croy«a  ornier  vos  attraits  j 
Voyez  ce  teint  vif  &  frais , 
Votre  art  vaut-il  la  nature  ? 
Annette ,  &Cv 

ANNETTE. 

L'efprit  &  le  beau  langage 

Rendent  mal  le  fentiment  : 

Un  regard  de  mon  amant 

Exprime  bien  davantage. 
AjAnettô  &  Lubin  voiy:  voir  combler  leur  defir  : 

Leur  ardeur  fidelle 

Eft  notre  modèle. 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  defir  j 

Le  bonheur  va  les  unir. 

•  •  -.  .  .  . 

(Ondansî/J 

(  Les  filles  du  village  donnent  des  rubans  à  Lubin  ; 
Us  gardons  unjfouquet  à  annette.  ) 


COMÉDIE.  6j 

RONDE. 

Aï».  NOTé,  N*.  17. 
LE     SEIGNEUR. 

Lubin  akne  fa  Bergère  ;     ^ 
Uâmour  feul  borne  leurs  vœux. 
Sur  lui  trône  de  fougère  » 
Le  bonheur  eft  avec  eux. 
Des  grandeurs  ils  font  au  £sdte  i 
Dans  leurs  innoçeas  ébats. 

Ahî 
Il  n*eft  pomt  de  Fête , 
Qoaxid  le  cœur  n'en  eft  pas* 

LE    BAILLL 
En  dépit  de  ma  tendrefle  » 
A  |amais  ils  $*ainieroat  ^ 
Ces  plaifirs ,  cette  allégreâè 
Pour  mes  feux  font  un  affronta 
Lubin  ravit  ma  conquête  r 
Je  la  verroîs  dans  fes  bcas  î 
Ah  !  &c. 

(  Il  fort.  ) 

L  tl  B  ï  N. 

Par  une  vaine  apparence  > 
L'on  ixpàx  phdire  irarememw 
Les  tréfors  de  Topulejoice 
Valent  mGdiis.<{a\in  fentimem^ 
£ft-ce  aux  dehors  qu'on  s'arrête  ^ 


^8    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Non  :  c'eft  da  cœur  iç}u*on  fait  cas^ 
Ahl&c. 

LE  DOMESTIQUE  du  Seigneur. 

Un  Traitant  donne  à  Colette 
Et  de  l'or  &  des  rubis. 
Colin  n*a  qu*une  fleurette  ; 
Mais  TAmour  y  met  le  prit. 
La  plus  brillante  conquête 
Pour  Colette  a  moins  d^appas. 
Ah  !  &c. 

ARLEQUIN  ET  LE  CARILLONNEUR  (i)- 

Mes  enfan$ ,  bon  jour ,  bonne  œuvre  J 
Vous  voilà  tous  deux  époux. 
Je  vous  donne  ce  chefnd'œuvre  ^ 
C'eft  un  'meuble  fait  poUr  vous. 
L'Amour ,  d'un  air  de  conquête  , 
Sourit  en  difant  tout  bas  : 

Ah!         ^       ^ 
Il  n'eft  point  de  fête ,         * 
Quand  i'berceau  n'en  eft  pas. 

Pe  Plûtus  un  vieux  Satrape 
A  Colette  dpime  un  Bal  ; 
En  fecçet  elle  s'échappe , 


>    I  ■ \    ".    '.   ■    »     %    Il  ■  mmmmmm^ 


.  (i)  Le  Bedeau  &  le  Carlllondcur  apportent  «  cn  grande 
cérémonie ,  un  berceau  d'ofier^enjoliyé  de  flettr$ ,  <^u'Us  pré^v 
fçaçcnt  à  Annçcce  ^  à  Labîn« 


> 


COMÉDIE.  e^ 

Quand  Lucas  fait  un  iîgnat. 
Tous  deux  s^'en  vont  tête-à-tctc , 
Sautant  ôc  chantant  tout  bas  : 
Ah  !  &c. 

LUBIN,tf«P«W/V, 
Lubin  à  fon  mariage  , 
Vous  invite  fans  façon. 

A  N  N  E  T  T  JE. 

Venez  voir  notre  ménage 
Comme  amis  de  la  maifon. 
Pour  nous  quel  bonheur  s'apprête  , 
Si  de  nous  vous  faites  cas  ! 

Ah! 
Il  n'eft  point  de  fcte , 
Quand  vous  n'en  êtes  pas. 


F  I  N. 


7* 


APPROBATION. 

J*Âi  lu  par  ordre  de  Mdiiftîgiieuf  le  Lieutenant 
Général  de  Police ,  Annctct  &  Lubin  ^  Comédie  ^ 
6c  je  crois  que  cette  Pièce  délicatement  écrite  fera 
plàifir  auLeâeur*  Â  Paris ,  ce  12  Février  iy6x. 

MARIN. 


PRiriLÉGE    DU    ROI. 

LOUIS^  par  la  Grâce  de  pie»  j,  Roi  de  Fi:«nce&  de  Na- 
varre :  à  nos  ataé^  &  féaûï  CotofeilIetS  s  les  Gens  ce* 
nans  nos  Cours  de  Parlement  »  Maîtres  ^s  Xequétes  ordi« 
naires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé 
le  Sieur  Fa  vaut  ,  Nous  a  fak  eS^fer  qu'il  defireroit  faire 
imprimer  ^  réimprimer  &  donner  au  Public  ^  les  Œuvres 
de  fa  Compofition  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nosLet-» 
très  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  causes  ,  vou* 
lant  favorablement  traiter  l'Expofant  «  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Préfentes  «  de  faire  imprimer 
&  réimprimer  lefdites  Œuvres  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ^  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  quim^  années 
confécutives  «  à  compter  du  )our  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires,  &  autres 
perfonnes  »  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ^ 
d'en  introduire  d'impreffion  ou  de  réimpreilîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiTance  «  comme  auffi  d'impri- 
mer ou  réimprimer ,  faire  imprimer  ou  réimprimer ,  vendre 
&  débiter  lefdites  Œuvres ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ^ 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiife  être  «  fans  la  permiiSoii 


ni 

trprefle  &  par  ^crît  dùàit  Ezpofant^  ou  de  4eBX  qui  auront 
droit  de  liM ,  à  peloç  de  con^cation  des  EzeœpJaiccs  coqt 
cittfàits^d^  trok  miitie  jivses  d^aine^de  «outre  chacno  des 
f ontteveaaas  «  donc  un  tiers  à  h^oits ,  u^  ckes  à  i'Hôtelr 
Pieu  de  Paris ,  l'auto  tiess  audit  îxpofaut ,  ou  à  celui  qui 
auradroit  de  ini ,  U.  de  tous  d^ons  »  dommages  ft  iu^c^ts  ; 
A  LA  CHARCB  4|uc  ces  Pc^feotes  feront  «acegiâtées  tsout  a^ 
long  fur  le  JUgiftre  4e  laConununaut^  4^  iraprifiMtun  4^ 
Libraires  -de  fUms  y  dans  tr^is  mois  de  ia  date  d-iceiies  | 
que  l'impreflioa  &  réimprefEoa  defdites  Œuvres  fera  fixité 
dana  AOtçe  Royaume  &  non  ailleurs  ^  en  bon  papier  & 
beaux  cara£beres  «  conformément  à  la  feuille  imprimée ,  at- 
tachée pour  modèle  fous  Iç  ooatre-fcel  d^s  ycéfiames  4  que 
l'Impétrant  fe  conformera  «n  tout  aux  H^emens  de  la 
Librairie ,  9l  notamment  à  tCflluî  du  èxf.  Avril  mil  t&ft  ceac 
vingc-cinq  \  ft^'avaat  de  les  eipofer  qn  vciite ,  lesMaAof- 
crics  Qi^  Imprimé^  qui  auront  fervi  de  copie  à  Timprefllon 
&  réimprefuon  defdites  (Suvres ,  feront  remis  dans  le  mê- 
me état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ^  Chancelier  de  France  » 
le  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera  erifuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  «  Chancelier  de 
France ,  le  Sieur  de  Lamoignon  ;  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Préfen'tes  ;  du  contenu  defqueiles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifîblement  ,  fans  fouf&ir 
qu'il  leur  foit  tait  aucun  trouble  ni  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  aa 
long  »  au  commencement  ou  à  la  fin  defdites  (Buvres  ^  foit 
tenue  pour  dàement  fignifiée,  &  qu'aux  copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi 
loit  ajoutée  comme  à  l'originaL  Commandons  au  premier 
notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  »  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles ,  tous  adbes  requis  &  nécelfaires  »  fans 
demander  autre  permiflîôn  ^  &  nonobfta&t  clameur  de  Ha- 
ro ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires*  Car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donne  à  Verfailles  le  vingt-feptiéme  jour 
du  mois  d'Avril ,  Tan  de  gnice  mi  fcpc  ««M  cingniaftc^ 
x^uf ,  ^  de  notre  Règne  le  ^uaran;e-^uatriéme.  Par  le  Roi 
cnfouConfeiL 

LE  »EGU«. 


Rtgiftrifiir  le  Regiftre  iè  la  Chambre  Royale  &  Syâdicate 
des  Libraires  de  Paris.  N^.  /^x*/«/.^/^ ,  eonformiment 
au  Règlement  de  lyz^  ^  qui  fait  défenjes.  An.  4.1  ^  à  tou-^ 
tetperfonnesde  quelque  qualité  &  condition  quelles  foiene  ^ 
autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  >  débiter^ 
faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  lewrf  noms  « 
foit  qu'ils  s*  en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  ^^  a  la  char* 
ge  de  fournir  h  lafufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcrits 
par  l'Art,  z  08.  du  même  Réglementa  A  Paris  ce  t6  Mai 


^759* 


G.  SAUGRAIN,  Syndic 


J'ai  cédé  mon  préfisnt  Privilège  à  M.  Duchisne  ,  Librai» 
re  à  Paris ,  pour  qu'il  en  jouiue ,  lui  &  les  fîens  »  comme 
d'une  chofe  à  lui  appartenance  ,  fuiranc  Taccord  fait  encre 
nous.  A  Paris ,  ce  jourd'hui  t x  Oftobre  lyy^. 

ÎAYART. 


* 


De  rimprîmcric  de  la  Veuve  Simon  ,  Imprimeur  de  la  Reidc 
&  de  l'Archevêché ,  rue  des  Machuriàs  »  zyét. 


AIRS 

r 

i>'JN NETTE  Et  IV Bï Ni 


N*.  i; 


iiU-J" If'  f^ s 


AKNETTEji       râ-g«      de  quinze  ans,  Eft 


^■-r    r  ■!  '^''  ■TTJ'Fg-g^^i 


une 


i    »   ma  -  ge    .  du     Prin   •    tems  ; 


r  r  1"^ 


«** 


Çefi  l'Âu-ro  -  re    d'un     beau     ma  -  tin  »  Qui 


ne     veut    nai-tre    Et    ne     pa  -  roî  -  tre 


■I I  il  if  I    ■    i     -iiii ■■ 


»•« 


Que  pour  Lu-UiU 


ïav-niN    eft    d'tt«ne  fi-gu-re    Qui  met 


asira-ji-^xp 


tont  le  monde  en  tialà ,  Qu!  dwt  tout  Je  monde  ea 

F 


74 


ittirs  JPAnmtu  &  Ltdirh 


traîo.  Sa  .gai  7  té    na-^r^    Se    ,pii  -  re   An- 


^~:  ,J  U-. 


nonce  un  cceur  Tans  cfaa  *  grm  ^  An-nonce  un  cœur 


i^-^HiHi-r  r  '  r  '  Tj-^rS^ 


fans  cliagnn*  Ceft  llnf  »  tinâ  de  la  na  i»  ta  »  r.e; 


■^n»  in 


M;f,r  fil  r .  r  I 


Ceft  le  re  »  gard  du    de  -  fir  ;  Da  bon  *  beur  c'eft 


lapein-tu-re; Ceftle  ii-**--*re   du pld^ 


^7T~i?  p  r:wf~^\}'^\^ 


fir.    Il    ne    sin  «qui- et -te  De  rien ,  De  rien  f 

te: 


JFrrn-Q^I 


■l-jjjr 


Et  le  ccetir  d*An  *  net  -  te  Eft    tout    (on    bien^ 


b^tgf^rrr'^ 


£t  le  cttur  d'Annet-te  M  tout  fw.bien.LvBXK>Sc^. 


L- 


Mrs  tPJinncM  &  Lui^jafu 


w 


^3a^ 


Ch  rfçft  que  daii»  la    t%  *-  tr«u-ie  Qu'on  Jou- 


it     des  rrais  plairfirs;^afls    i;e*gfet$    & 

■■■»■■  ■  ■  '■'        .'    I    1  W-*     ■"     .*    »     *  ■  ■  ■  «  *■  " — I  T^IM  L^KT     1  1  l^fù        Ji 

£ms  defirs  ,  L'ame  eft  libre    & 


fa    <-   tis  -  fai  « 


^^^^^^^^-U=^^=^ 


te:    Heureux >    heu-reux       dont    le      cq^ur 


Trouve  en 
N^.  4. 


foi     tout    ion    bon  -  heur  1^ 


^F=f-f  \  f-fî 


^ 


Ë 


net  -  te ,  Qui  porte 


C'EST  U    'fiUè  ï   Sîimo- 


M 


un    pa^- nier  d'oeufs  fhûs.^.El-le  voit  d- né  fâu  • 


^et  -  te ,   El  -  h       imut  cou  ^^  rîr      a  -  près 

Fij 


•  •  * 


-^-r-y-r. 


=s 


BB^ 


Le  pied    glîfle  à    la    pau-rret-te^ToutdTon 


jfe 


m 


fffs 


^ 


:es 


long  la    v^là  fur      Tpré«««  Qu'ai*  1er    dire 


rdutjf  j-j^f  fr  J  Ji  jii 


à    Si-mo-net-tc  ?  Elle  a-yoit  caf  >  {i  fes  œnfs. 


N».  5. 


v^HERE  An  -  net -te ,  reçoislliom-nia-gè 


3 


Que,  chaque  jour  »  te  rend  mon  cœur.  Ce    bou  - 


quet  eft    k  douce  i  •  ma-ge    De    ton    i- 


dat,    de    ta    frai  -  chenr*  Pour  don  -  ner  en- 


B^^-^f-tiL  J  I  T-r  r  ^  ^ 


cor  plus  de  gra-ce  Aux  fleqrs  dont  pourtoi  j'ai  âût 


Jlirs  J^Ânnuu  &  LtdîfH 


7* 


cHoix ,  0>n-tre    ton     fem  que*  je  tes      plà  -  ce  ;; 


Ces  deux  ro  •  fes    en     fe  -  ront    trois ,  Ces  deiuc^ 


T71  ^^ 


to  •  fes    en       £t  *  ront    trois». 
N^  6. 


Il       é-toit    n-  ne      fil  -  lè^    U  -   ne 


^-r    IT  I  r  -^[!  ^'^    n  r-^ 


fil  •  le.  dlu)n  •  neuf,    Qui    plai  -  foit      fort 


"ml  ^^ 


à    fon    Sei  -  gneur  ;  En     fon    che  -  min    ren  - 


con  «  tre.    Ce     Seigneur  déi-Ioy  -  al  2.  Mon- té 


frll    î»»^; 


fiip   ton     che -»  vaU 


FHî 


^' 


Jfîrs  d'.^tnxtu  &  LuBaâ- 


N^.  7. 


'^^r^—jz^fT^nB^ 


'JLuBXN,  pouf  me    pré- vernir,      lit    dans 


mi      péfl  -  fé  -  c?^     Et  âëm&SHè  i  te   ftlr-inr 


^^^^^^^^ 


Je  fuis  cm  -  pref    -    fé  -  e:    Son  in  -  té-rêt 


3r^5^p^^J  r- p  i^nj^^ 


m^eft  commun  ;  Mon  bien  eft  le       tio  -  tre  ; 


-n'    H^' 


J 


^ 


Et    l*ou-vra-gé    que    fait    Tun^     E&    tour 
jours      pour     Fan-tre« 


1^ 


-HFf=i 


ÎC 


S" .      .     ■  ^        '  ^       ■ 

t  pal'  Tes    Visnà   nos  champs  font  rà-yà-gés. 


-s: 


gg^^g^f^^^^lMî-^^p^F^^^^ 


Si  par  les  loups  nos  mou  -  tons  'font    man-gés  ; 


JUrs  XAimau  & 


7^ 


g— r-^—r-ç-^ 


Si    îe  «on*iier-fe   tottel^  i&   toa-fii^me  m» 


gran-ges.    Si    la     pt-le  dé-trait  Teipoir  de 


nos  veA-daa*ge$ ,  Nos    faa*bi  -  tsns-Tons  ae-  ea  '^ 


ie-rent  tous ,  Nos^  lui  -  U-tans  vous-  ac - ctt-  fe-ronfe. 

Lent 


toi»,,yoitsac*gi-i!tronttotts«  Et^lb  tteurent  de: 


s^^=rT^ 


folf,  Ils  s*en  prendront  à  vous»,  ils  i^en  prefidroiit  à 


TOUS*.  Et  s'ils  ineurent    de  ibif ,  Us  s'e»  prendront  i. 


^^^=Ff  1^  iï  r  l' n-f' 


vous  y  ils    s-en    prendront     S     voifs,      ffî^ 

F  iv 


$0 


jtirs  d'^mutte  €^  Lttibi'. 


c'en  ptea*dr<Hit»Us  t'ea  prondroat    à     vom, 
N«.  9. 

1e  Bailli. 


I^yBiif     a     k    pfé  -  fé- feu-ce  :PQur*(nî  «^ 


yez ,  Et  bra  «  vea    Mon  choix  Et     les    loix  ;. 


r^T^ 


Le  Ciel    en  pren-dra  T«-gean*ce.  Que    d^ 


maux  pour  TOUS  je  pré-yois  tPent  -  ê- tre  £^>rez*Tont 


imnrt 


miiirgns 


tue  •  re«  Des    en  *  Ëins  dans    ta     mi  -  fe  «  re^ 


Com-me  vous»  ha  ^is»  Dans -tout  ce   pa-ys.  Sa-» 


^='^='^ 


ront    des    ob-jeta    de     mé^-pris.  Te     Toîa 


jtirs  iTAnneeie  ô  Lutkû 


fi 


de  pauvres    en  *  £ms»  In  «  té  *  ref«faos.  Fort 


Vt^r  If'fî  r  f'  fî  f.t- 


in  -  no  •  cens  y  Mau-  dire  Çt,  leur  mère  &.  leur 
Ankette.  Le  6.  An,  LeB. 


^^tip  U''  j  j    H" 


pere.Âh  !  Monfieui:  !  .••Paî  pettr«..Mon  cœur«..D*horreurM* 
An.  LeB.  An. 


IT  r  f  i!  |f  II 


Tran-fi...  Sai  r  £•••  i  Trttablet.»  Vous  me  trou  •bleù 
N9.  10. 


ife^  J   J  jiF  ri^^ir  ^^ 


Jeune  &  no  -  yice  en  -  co*re,    Pai-me  de 


bon -ne     foi;     Cet     a*-inour  que    )'î-gno-re 


•»■ 


f  ï   M  J  'klj 


^^ 


Eft    ve  •  nu     mal  -  gré    mot  :     Je     ne     fça  - 


a^=^-'h-r~n''g~ij  J I J  rt.- 


vois  pas     iné^tne      Son    nom   îttf-**qu'à  ce 


«^ 


Airs  iAttnim  £>  MiUh^ 


E3rTf   f.f  ITr"J  I  \  f=^ 


\Qm  :    Hi£  «^ks  1  dès       qbe     fôn-       a!  -  »e» 


M-i-^-^4^s^ 


On    a   done      de    l'a- mont it 


^^ 


^^^^^ 


JL«s  cœur  de  moir  An  -  net  -^  te»  Et     le    niett 


ë^^Ei5^j;gs^fefete^ 


ne  font  qu*un  ;  Moutons  ^  thien  &    \txx  •  let  -  te> 

Annette. 


•fe£^g^js;feiby-^-^i-te 


Chez  noHS  tont  eft    com-miin.  EklmâUyOui- dà;. 


i=a.^-^+Es=E=£:.y^4:^. 


Comment    pent  ^  on    trou* ver     dn     .  maV   | 

Enfemble. 


i-f^-f=3=H^ 


^E 


-♦♦ 


çà?  Ohl  nen-m      dà;  comment  peut -on  trou<^ 


j^^^^EiHg-f^f^it^^s 


fret     du     mal      à 


ça^ 


Jtîrs  éPAnneue  &  LiAtài 


n 


N*. 


II. 


£»('  f  I  «liT^^ 


jVIonseigmevk»  Lu  -  bin  m'ai^me  »  Sauf  to  -  tre* 


^  U'i  l'^r 


bon  plai  -  fir  :  Moi ,  je     Tai  -  me     de    mé-me; 


#-f-j-j+j=j^ 


Il     fait  tout  mon    de  -  fir. 


En-fem-ble^ 


dès  Ten  -  fan  -  ce,  Nous    é-tions    de     loi-fir; 


i-r-r^rNizg^^ 


Nous  firmes     con-noif-fan -ce.   Sauf  vo-trcF 


îe^eS 


|ii-H— Sk» 


bon    plai  -  fir, 

N".  13. 

Anssttb; 


DUO. 


3 


?; 


XJbrfqu'ANKETTÈ  eft  a-vec  Lu  -  bin , 


'H 


LUBIN. 


l^s-r  flxX  "^^  "^  g-4- 


JLtorfqu'ANNETTE  eft  a-yec  Lu  -  bin  % 


t4 


Mrs  J^Annatt  &  Liéihl 


rTh-3-iM=Fm^-j-tj 


B       hit    le    plus  beautems  du  mon-de,  ït 

SB»  p-  ,k(j: 


U       £ût    le    plus  beau  tems  du  mon-de  »  Q 


bit     le   plus  beau  tems  4a 


mon  *  de» 


s 


sg. 


&it    le  plus  beau  tems  da     t^oa  -  de, 


Je  roîs  tou-^joiirs  le  Ciel  fe-rem ,    Et  je  n'en- 

>  ^  —1 I  t^l    ■■  ■   ■  '  1  ■ 


Je  rois  tou  •  jours  le  Ciel  (ib-rtin ,    Et  je  n'en* 


■^ 


3 


^m 


tends  jaiftai^  le  tonnerre  qui  groa 


de.» 


tends  jamais  le  tonnerre  qui  gron 


Mrs  SAnnuu  &  Lubin%.  t% 

Et  je  ii*en- tends  ]a-niais    le  ton-ner-re  qui^. 


Et  je  n'en -tends  ja-niais    le  ton-ner-re  qui 


fron  -  de.  Lorfqu'Ânnette  eft    a-vec  Lu  -  bîn  ^ 


|gl^=]-^~=:^:~=pP^^ 


gron  -  de.  Lorfqu'Annette  eft  a-yec  Lu  »  Jbin  , 


Il     fait    le    plus  beau  tems  du    mon-de ,  U 


U     fait    le   plus  beau  tems  du    mon-*de ,  Il     ' 


j  irrc  p— f-ii  ji^^a 


fait  le  plps  beau  tems  j  le  plus  beau  t^ms  du  inonde. 


-g  pi  ri  ni 


V2/ 


fait  le  plus  beau  ttms ,  le  plus  beau  tems  du  monde. 


9$ 


'jiks  £Annttu  £•  Luiuii. 


N».  14. 


ARIETTE. 


J^rrUir   t'jïï-i'l  ;J-l33 


JNoNynon^je  ne  crains per-fon- ne;    Je  t*en-vi- 

m 


Ton -ne.  Je  t*en-vi-ron  -----  ne...  Aucun  dan- 


^-^4^  Jl.fjfr 


ger  ne  m'é-ton-ne;  Sur  moi  que  le  ciel  ton  -  -  r 


ne» 


•  • 


g^  f  pji_iuL^a^s!{!=^=E=>j^ 


Moi ,  que  je  t'a-ban-don-ne  !  Moi ,  que  je   t'a  -  ban  -* 


don -ne!    Si   quelqu'un  me  rai  -  fon 


ne 


i 


î^ 


3-U'  cM=^ 


Je    ré* tends  pçiort,  Mon  fang     bbuil-lon  -  -  - 


jiîrs  ^Armme  &  Lutin» 


*    -    -    -^  --  l  m:  UAtnoar ,  Tamoiir  me  rend 


a=C3:ih-r-r!l'!) 


fort*  Non  ^  non ,  je  ne  cndns  per-fon  -  ne  ;  Non ,  non  , 


m  -  t 


^m  «W 


}e  ne  crains  per^fon  -  ne.  Nul  dan-ger  ne  m*é  • 


^^-?.ji^.,jj-h^^ 


ton- ne;  Nul  4an-ger    ne    .pi'é  -  ton  •ne.  Sur 


moi  que  le  ciel  ton-ne.«. Ma  for  •  ce  t'en  ?-  iri  fc 


TOtt   ''^ 


& 


Jiirs  ^Âhfitut  £-  tvhlft 


nerrÂmôur.ramour    me  rend  fort. Moi» 


que  je  tVban-don-ne! Non; tout  mon  fang  bouil  • 


^ 


Ion 


ne»  Je  ne  crains  per* 


^-^^^ 


^ 


s 


e 


^ 


Ma^»aJi^ 


fon-ne.  Et  j'é  -  tends  mort  Qui    me  rai  -  fon  •  * 

El 


••-'•'   ne.  L'Amonr,  l'Amour  me  rend  fort» 
N*».  15. 

Annette* 


JVloNsÈk  -•  ÔMUR  9  yoy  -  ez  mes  lar  «  mes  ;  Je  fuc  • 


combe    à     mes      al    ^    lar-mês«  Mon-fel  - 


grr  JJ  Jjpijjjij  j.j|JJ-j:ji 


gneiir,roy;  •  es  mes  lar«mes;Ah41iûf;fez-yous 

attendrir; 


r 


"Jlirs  àfAnruîtt  &  Lviini 


H 


at-ten-drir*  A        (ûs    yeux      û       j^ai      dés' 
^chaï-tnes.^'Ëft  *  ce      lui    qu'il  faut      pu  -  nit,t 


JM-Hû 


Ëû  •  ce      lui    qu'il    faut     pu  -  nir  i    Ân-nette 
'  Lubin;    *    ' 


ai  7  ma    la    pre  -  mie  «ife.  Non ,.  é'eft  .^oî ,.  c'eft 

An. 


tnoi  ^    flu   .    che  *•  re.    Je    vou  •*  lois 


en 


tout     lui     plai-re  ;  Et  mon    coeur    cherchoit  le 

LvB. 


m 


3 


I 


^^ 


i^"* 


£en*      }fofi^non,  ma  Ber  -  ge  -  re  ;  Ton  cœur 


&t 


le     prix    du    mieo« 


(enfemble.J 

G 


-    •  •  » 

^'  jlirs  fAnnàtt  ^  ^huhin.  - 

JVi  6nsii  '-^NEiirR ,  V07  '"  ez  'ùies   iar  «  mes  ;  Te  (îic  -* 

LUBlN. 

JmoNntt-GlrBirR^yôyi-'tz    Ib»  4âr  -  sm  ;  Met*ter 


combe    à    mes.    al-lar»mes.  Monfeigneur,  voy- 


'fine  '     ^     &Si    4^  -  'hrttes*  Mpnfe%neiir ,  "^y- 


■^^^^^^s 


•  ez    mes   fer  -  àfes  j-  Àh  -I  '  Mf-  ftz  -  v^jii    «t-tên- 
-    ez    fes    lar  -  mes  ;  Ah  Llaif  -  fez  «•yous     atten- 


^^i 


*         j 


drfr.    A    Tes    yeui   ^i     -j^aî 


ehar^'-mes. 


.i^  j:],JaUJ 


drir.    A    fes    yaok    fi   'j'ai    des    char'^jnes» 


Airs  JtAnrutu  &  Lubut^ 


9» 


n. 


•H 


Eft  *  ce        lui     quil    faut      pu    *    nir } 


Ç'eft  lui    feul    qu'il    iwâ{    pu    -<    nir* 


^E^jfjnCziQ^-^^^ 


Eft  -  ce       lui      qu'il     faut      pu     -     nir  ? 
C*èft  *  lui    feul    quTl    faut'     pu    -    nir. 


AlTNETTE. 


LUBIN. 


^^g^^^g^^^^^ 


Que  ta    pei-ne    me    cha  -  gri-ne!  Msûs  An  <- 


{b-^«i>3  --JyTrrf:; 


j-rf—t    \  P^V[» 


.U 


nette   eft  ma    Cou  -  fi  -  ne.  Cet  en  -  £ut ,  cette 


z;ir:\r^^^i:tzj^-,^^^  -J^.  l|l 


or  -  phe  -  H  -  ne ,   Doit-elle   être   à    l'a  -  bah  - 

^^  Eolemble.         ^ 


-H- 


'  ~-m^ 


t 


don  ?      Non.       non.    Mqi^eigneur ,    &c< 

G  i] 


9^  ^Irs  J^Anruttt  6*  Lutin. 

VAUDEVILLE 

N».  i6. 


ï 


!^ 


^UK  toirt      le    ha-meau  s'ap  •  prê  -  te    A  ce 


lé  -  brer  ce  grand  jour  :  Vous  qu*inté-ref-fe   Fa  s 


P^     ^g^ 


snour,  Pre-ne^    tous  part  à    la    Fê-te.  Aonette 


£c    Lu  ^  bin    vont  voir     com-bler    leur  ile 


g3=a^ 


^^=j^^3EJ^ 


fir  ;  Leur  ar  -  deur    fi  -  del-le  Eft    no-tre    mo  - 


T^rr^fim 


da  -  fet    An-nette  &   Lu»bm  vont  voir  combler 


leur    de  -  fir}     Le   bon  *  heur  ya  les    u-mr« 


jàirs  ctAnnttu  &  Lutin* 

RONDE. 


91 


N*.  17. 


^r  r  i-f-^- i-j-J-bf^ 


-H 


i^UBiN      ai-me  fa  Ber»ge-re;    Uamour 


£  r  I  j-j-rf^^^j^ 


feol    bor  -  ne   leurs  vœux.  Sur    un      trâ  -  ne 


FT  M  j  j  JJJ 


de  fon-ge-re.  Le   bonheor     eft    a-vec    eiix« 

^i=M-f^^  fir  r   r"  Tp 

Pes  gran-deurs  ils  font    au    fai  -  te ,  Dans  leur 


£ 


T 


^ 


in-no-cens  é  -*  bats.     Ah  !      il    n'eft  point  de 


f-fg  ^jL-STT^ 


fê  "  te,  Quand    le    cœur    n'en    eft    pas. 


^" 
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très ,  feize  Parties  ;  chaque  Partie  fe  vendent 
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A^tt^-L-tC"*'^^  > 


ARMIDE, 

PARO D  JE 

DE    L'OPERA   D'ARMIDEi 
EN  QUATRE   ACTES: 

Rq>réfeniée  pour  la  première  fois  par  les  Comidiens 
Italiens  Ordinaires   du  Roi  ,  te  Lundi 
II  Janvier  {762.      .   .  ,. 

Le  prix  eft  de  14  fols  avec  la  Miifîque. 


^    P  A  S.  I  Si 

SNB  ,  Libraire  ,  eue  Sai 

lis  de  la  Fcncaine  Saint 

au  Temple  du  Goùe. 


OiezDucHESNB  ,  Libraire  ,  eue  Saîot  J3cques,| 
au-delluus  de  la  Fcnraine  Saint  Benoît  , 


^yec  Approbation  &  Privilège- du  Bx>iy 


'^ 


ACTEURS. 


« 


'  >     »  • 


A 

HIDRA.OT, 

u'bàlde,    " 
artémidore, 

le  chevalier  danois , 

PHèN^^E,-T 
SJP-OKIE,  V 


M.  Chanville. 
M.   Le  Jeune,  . 

|m,  Caillor. 

<  M*  Désbroflès. 

Mlle,  Colet. 
Mlle.  Tilctté. 


ARONTE,     V 
UN  MEDECIN  i 


Rochard. 


MÉDECINS  Conftthans, .  .  ' 
NOURRICES. 

DANSEUSES  D*OP*ERA  <  ' 
TROUPES  DE^  PEUPLES. 
Ï^OURRICES  fer  NOURRICIERS. 

APOTHICAIRES. 
MANOEUVRES, 

DEUX  COJLPoAtETiRi. 


Mlle.Defglands. 
Me.  fiogioli 

'MllcDefglands. 
_  Me.  Favarc. 

{Mlle.  Catinon. 
Mlle.  Colet. 


*-  •  ^   V    •  « 


-s     é 


A  RM  I  D  E. 

PAR  O  D  ï  E. 

ACTE    PREMIER. 

i*  Théâtre  repré/ente  une  Place  puhtiq'ue  ; 
on  voit  les  prépqfotifs  d'une  fête.  Vn  feu 
d artifice  occupe  le  fond  j  ^  loti  vcàt  à 
différentes  fenêtres  des  maifoas  :  Places 
à  louer  pour  le  Feu, 


SCENE     PREMIERE. 

ARMIDE,  PHÉNIGE,  SIDONIE. 

P  H  É  N  1  C  E, 
Air  :  Vos  beaux  y  mx  font  ianguiffans. 


V 


Os  beaux  yeux  font  langqilTJrfîs  \ 
Qui  peat ,  belle  Reine , 
Caufer  v6cre  peine  i  A  ij 


•      I*        v^ 


JJ  A  R  M/i  D  E  , 

.  Vos  beaux  yeux  fçnt  languiilànsj        < 
Qui  peut  ,  belle  Reine  , 
Troubler  vos  fens  ? 

SIDOJ^IE, 

Pour  vous  ici  Ton  apprête 
Plaifîrs  y  cadeaux  ,  fête  fur  fête  ; 
Pourquoi  garder  en  ces  lieux  , 

Où  tour  eft  joyeux. 

Cet  air  ennuyeux  ? 

"•     PHÉMiCE. 

Allons  ,  Princefle  ,  ne  boudez  plus  ; 
fongez  donc  que  vous  avez  du  côté  des 
enfers  toute  la  fatisfaâion  poflible. 

S I  D  O  N  I  E, 

On  prépare  des  Feux  de  joie,  des  Illumi- 
nations ;  le  tout  pour  «n  triomphe  com- 
plet >  &  qui  ne  vous  a  coûté  que  les  frais 
de  voyage  pour  arriver  au  Camp  de  Go- 
defroy ,  &  quelques  petites  agaceries  fai- 
tes à  propos. 

Air  :  -EA  /  tant  j  tant  j  tant» 

Vous  avez  fournis  par  vos  charmes 
Tous  ces  intrépides  Guerriers , 
Sans  avoir  befoin  d'autres  armes 
Pour  affoiblir  ces  Officiers. 

P  H  É  N  I  C  E. 

Ah  !  que  vous  ctes  fcduifante  ! 
De  vos  Amans  la  troupe  eft  fuflîfantew 


PARODIE.  5 

Il  en  vient  tant, 

Eh!  tant,  tant ,  tant! 
Armide  n'eft  pas  contente 
De  l^hommage  de  tout  un  Camp! 

A  R  M  I  D  E. 

Air  :  Maman  j  je  ne  puis  fans  vous. 

Ah  \  je  ne  m'embarraflè  guère. 
Ni  de  vos  propos  , 
Ni  de  ces  Héros  ; 
Ils  ont  l'honneur  de  me  déplaire  ; 
J*n'en  veux  qu'un  qui  n'me  veut  pat  : 

Il  aime  mieux  la  guerre  ; 
y  n'en  veux  qu'un  qui  n*me  veut  pas , 
Malgré  mes  appas. 

Air  :  Ny  a  pas  grand  mal  à  ça. 

11  eft  jeune ,  il  eft  brave  , 
Il  s'appelle  Renaud. 

PHÉNICE. 

Oh!  oh! 
A  RM  IDE. 

Je  l'agace  ,  il  me  brave  ,        , 
Me  fuit  comme  un  nigaud. 

SIDONIÇ. 

Oh!oh! 
A  R  M  I  D  E. 

Il  n'a  que  ce  défaut. 

Venez  me  dire  après  cela  que  toute 

une  armée  me  fait  les  yeux  doux. 

Aiij  • 


tf  A  R  M  ï  D  E, 

SIDQNIE. 

Air  :  Que  je  regrette  mon  Amant! 
Il  n'y  manque  en  tout  qu'un  Guerrier  ; 
Nous  n'étions  pas  bien  loin  de  compte. 
Faut  il  donc  tant  vous  récrier  ? 
C'étoit  un  aflèz  bon  k  compte  f 
Vous  voulez  plaire  i  tout  un  Camp  : 
Ce  projet  part  d'un  cœur  bien  grand  ! 
A  R  M  I  D  E. 
Mais,  vous  Êtes  charmante  !  n'allez- 
voiis  pas  prendre  fon  parti  ?  Un  homme 
qui ,  non  content  de  ne  pas  répondre  à 
mes  agaceries ,  a  l'infolence  de  m'appa- 
roître  en  fonge  ! 

PH'ÉNICE.      . 
Ccft  bien  hardi,  Princeffe. 
■    ARMIDE. 
Ait  :  Vous t  Amans  que  j'intéreffe.  Noté  n*.  i; 
Çui  veut  m'expliquec  mon  longea 
Ahlquel  fonge  , quand  j'y  fonge  ! 
Dans  quel  état  il  me  plonge  !  - 
J'ènfriflbnne  encoc  de  peur. 
f  A  Sidonie.  }         Ma  Petite  , 
[  A  PlUnice-^         Ma  Petite , 
"  J'en  fuis  quitte  j 
Mais  mon  ccbuc 
En  palpite 
De  frayeur» 


P  4  RO  D  l  Es  % 

Ce  Renaud  y  malgré  mes  larmes  |^ 
Du  Dieu  Marsprenpit  les  armes  5 
L'Amour  lui  pretoic  fes  chaimes. 
Sans  lui  doiiner  (a  douceur  j 
Oui ,  malgré  mes  larmes  , 
Le  cruel  perçoit  mon  cœur. 
Qui  veut  m'expliquer  mon  fonge  ? 
Ah  !  quel  fonge ,  quand  j'y  fonge  ! 

PHÉNICE. 

Mais  tout  fonge  efl;  im  menCoDge* 
Croyez-nous. 

ARMIDE.  ■ 

J'en  orois  ma  peur. 
[APhénice.1        Ma  Petite , 
[ASiiQTii^.  1        Ma  Petite  ^  "I 

J'en  fuis  quitte  ; 
Mais  mon  cc^r^ 
En  palpite 
De  frayeur. 

Air  :  Ma  p'tîte  Bonne. 

Ma  voix  étoit  tremblante  ; 
La  peur  me  réveilla  ^ 
pour  dire  à  ma  Suivante  : 
Ma  Bonne ,  êtes-vous  là  ? 
Eh  !  ma  p'tice  Bonne  » 

Je  vous  fonne. 

A  l'aide ,  ma  Bonne  ; 
Sans  vous ,  il  me  tuera* 
•  Aiv 


s  JÊRMIDEi 

FHèNlCE   ET   SIDQNIB, 
Air  :  Des  Rats. 

Ah  !  ce  font  vos  rats  9 
Pardonnez- nous,  je  vousfupplîe  ; 

Mais  ce  font  vostats  , 
Qui  dans  votre  efprit  font  ce  tracas 

PHÉNICE. 

Madcmoifelle  ,  voici  Monfîeur  votre 
oncle  ;  nous  vous  laifTons. 


SCENE     IL 
HIDRAOT,  ARMIDE4 

HIDRAOT. 

Air  :  Javbtte  y  enfin  vous  grandiffh(» 

Ma  Ni.ee.. „fi„vo„. gandin-.  =  . 
Plus  d'un  boh  Parti  fe  préfente. 

ARM  IDE. 

Mon  Oncle ,  vous  m'embarraiTez* 

HIDRÀOT- 

Il  eft  tems  que  l'hymen  vous  tente  ; 
Car  c*eft  comm'  ci ,  car  c'eft  comm*  ça  , 
Lorfque  Ton  eft  gentille  i 


PARODIE^  f 

Qu'on  fait ,  lan  ,  la ,  farlarira  , 
Honneur  à  fa  famille. 

ARMIDE. 

Msâs  jf  mon  Oncle. .  ». . 

HIDRAOT. 

Je  ne  te  demande  que  cette  petite 
complâifance-là  :  &  tu  me  la  refufes! 

Air  :  Pour  héritage. 

L'âge  me  preflè , 
Et  je  luis  fans  enfans  ; 

Soyez  »  ma  nièce , 
Uappui  de  mes  vieux  ans  ; 
Pour  fuppléer  à  ma  progénimre  i 
J*ai  compté  fur  vous  , 

Je  vous  jure , 
J'ai  compté  fur  vous. 

Â  R  M I  D  E  y  fur  le  même  JUt; 

Moi  prendre  un  époux  ! 

Air  :  Noté  N^  2. 

HIDRAOT. 

Taut-il  te  récrier  ? 
L'hymen  peut  t'effraycr  ; 
'        Mais  ,'me  payer 
^  De  tels  détours, 

C'eft  répéter  les  difcours 
Des  fîUectes  de  nos  jours» 
A  qui  conhoit  tous  leurs  tours* 
Mon  art  fait  tout  trembler  ^ 
Mais  je  n'ai  pu  peupler 


10  4  R  M  I  D  E; 

Quoique  fprcier  j 
Tu  l'es  auffi  : 
Je  voudrois  voir  naître  ici 
De  tes  feux  un  rejetton  ; 
Quelque  foTcier  du  bon  ton* 
J'y  vais  tout  ropdement , 
.     Je  i;e  dis  aion  fentimeiat  > 

Bonnement  ;  ^ 

Ne  fais  pas  tant  la  prude  } 

D'honneur  ^ 
Ta  répugnance  eft  rude 
Pour  mon  cœur  j 
Modère  ta  rigueur , 
Prens  pitié  de  la  langueur 
.     De  maint  amant  dont  les  vceuz 
Sont  à  tpi ,  fi  tu  veux.    . 
Â  ton  oncle  ,  il  eâ:  bien  dur  $ 
Ceft  (ur , 
£cant  fans  enfant  • 
De  ne  t'en 
Pouvoir 
Voir. 

ARMIDE. 

(A pan.)  Mon  bon  -  homme  d'Oncle 
m'ennuyeà  périr.  (  Haut.  )  Eh  !  bien ,  mon 
Oncle  5  je  vais  vous  expliquer  mes  petites 
idées  fur  le  4aariage« 

Air  :  Mon  petit  cœur  gauche. 

^  S'il  eft  un  homme 
Plus  brave  que  Renaud  , 


PARODIE.  IX, 

Et  qui  lafTommCy 
Je  1  cpoufe  aufli'tôt. 
Mqn  cœur  fe  débauche  ^ 
Ec  dans  rinftanc  lui  dit , 
Mon  petit  cœur  gauche  , 
Pour  vous  je  perds  l'efprit. 

Air  :  De  Geminiard.  ;; 

Oui  y  oui ,  j'en  fer^î  la  fplîa^ 

Mais  y  fans  ce  prix  » 
Ne  me  parlez  point  de  m^tii. 
Mon  cœur , 
Sans  la  valeur , 
Ne  peut ,  d'honneur  9^ 
Jouir  d'aucun  bonhettr. 
Pour  un  vainqueur , 
Oui ,  j'en  ferai  la  folie  ; 
Et  dès  detnain , 
]X  auroit  mon  bien  ic  ma  main  i 
C'eft  mon  envie. 

hidraot. 

Mais  sHl  ^ennuie , 
S'iLeft  quiiiteux  y\ 

'  '  Goijiteux^ 
Hargneux  > 
EâcKeux  : 
Faut-il  qu'à  ton  vœu  ton  goût  fe  plie  ? 

A  R  MI  DE. 

Oui  j  oui ,  j'en  ferai  la  folie  :] 


y 


f 


ïar  A  R  M  I  D  E; 

C*eft-là  mon  lot  ; 
Je  n'en  rabattrai  pas  d'un  mot. 

[  On  joue  FAir  de  Melchior  &  Bcdthaiar , 
qui  font  venus  et  Afrique  ,  &  pendant  ce 
tems'là ,  la  populace  fe  raffemble*  ] 


SCENE    III. 

hidraot ,  armide  ,  phénice , 
sidonie,  peuples, deux 
coLporteurs,des  char- 
bonniers, SAVETIERS,  &c. 

DEUX   COLPORTEURS. 

ORDONNANCE  ,  qui  ordonne 
des  Feux  de  joie  ^  Illuminations  ,  à 
Toccafion  du  Triomphe  remporté  par  Ma- 
demoifelle  Armide ,  toute  ieule ,  contre 
toute  l'Armée  de  Godefroy  :  ça  n'fe  vend 
•que  deux  liards  ^  à  deux  liards. 

[  On  allume  les  Illuminations  ^&  le  Peuple 
danfe  j  au  fon  des  Inftrumens  qui  font 
places  pris  des  Illuminations.  ] 

HIDRAOT. 

Air  :  Melchior  &  Bakha:[ar. 
Prens  an  air  moins  ferieux  , 


PARODIE.  15 

.  La  Fête  commence*  [  iis.} 

Tous  les  plaifirs  de  ces  lieux 
Sont  la  rccompenie 
Due  à  tes  beaux  yeux  ; 
Chacun  vient  d'illuminer , 
.  Suivant  l'Ordonnance  j         £  bis*  ] 
Chacun  vient  dlUuminer  : 
Ah  !  lorfque  j'y  peofe , 
Qu'on  va  s'en  donner  J 

De  tous  cotés  on  entend  : 
Place  à  louer  pour  la  Réjouijfancc. 

De  tous  c6tés  on  èûtend  : 
Place  à  louer  pour  ce  F^u  qu'on  çLtt€ni. 
Tu  vois  avec  quelle  ardeur 
Tout  ce  Peuple  danfe.        '-  [  bis.  ] 
Tu  vois  avec  quelle  ardeur 
:  Tout  ce  Peuple  danfe , 

Pour  te  faire  honneur, 

[On  reprend  le  mime  Air  pour  la  danfe,  J 

UN    COLPORTEUR. 

Air  2  Menuet  du  Bal  Bourgeois.  Je  viens  pour 
vous  rendre  ^  &c.  Noté  N*^.  j.         - 


«     \ 


C'eft  MamTelle  Armide  f    ^  ; 

Dam'  c'eft  ça  qu'a  d'ben  doux  attraits  >] 

Où  qu'  l'Amour  perfide 
Y  avec  fes  traits. 

Gare  à  qui  la  r'garde  ; 
Car  le  vlà  tout  d'fuite  amoureux; 


Mais  le  cœur  qu'cll'  garde    • 
Y  eft  rigoureux. 

Pour  càufer  d*s'allarmes , 
Ou  pour  fait'  des  pkidrs  parfaits^ 
L         Eir  joint  à  fes  charmes 

D'ben  doux  fecrets. 
Gn'en  n'a  qu'un  qa'j'envie  ; 
C'eft  çlui-là  de  fe  fair'  aimer  5 
Pour  pafler  ma  vie 

Rien  qu'à  t'charmen 

{jCh  dan/eA 
HIDRAOT. 

Air  :  P^oici  tes  Dragons  qui  viennent 

\        Voici  des  Archers  qui  viennent , 
Qi^el  Diable  eft  ceci  ? 
C'eft  mon  Exenàpt  qu'ils  m'atfienenc  ; 
Pui ,  je  les  vois.qui  le  tiennent. 

ARMIDE,  PHÉNICE,  SIDONIe/ 

Ah  !  le  voici. 

HIDRAOT. 

Quel  diable  !  cet  homme-là  prend  bien 
fon  tems  pour  être  bleffé  !  Il  ne  pouvoit 
pas  aous lailTer  finir  notre  Fêté 


•  - 


t  ^ 


w 


J 
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SCENE     I  Vl 

Les  ^Seurs /précédents  5  A  R  Q  N  T-E  > 
foutenu  par  des  Archers.  * 

ARONTR 

AH  îPrîaceffe^  je  conduiibis  voï  pri- 
fonniersL^  quand  un  feul^h€>mttie  let 
a  tous  délivrés^ 

Air  :  Darri  Javotte 

Ah  !  qaél  homme  ! 
Ah  !  quel  homme  ! .  ;  ":  '        .J 
Nous  étions  bien  cent  contre  iiç;. 
Et  tout  feul  il  nous  afTomme  ! 
Ah  !  quel  homnle  !      - 

Air  ;  Klan  ^  tan  ^pLrij  tire  ,  lirel 

r  '       Chacun  de  nous  s*en  fent      i 
En  plein  j,  jplan ,  r'ian  ,  tan  ,plàh  , 
Tire  ,  lifé^ ,  en  plan.    -  '  '  ^ 

A  R  M I  DE  ^-Hl  D  R  A  OT. 

.     •'     Ceft  Renaud.  •     .  A     "^       A 

ARÔNTÉ, 

JufteniehtV^ 
Mais  c'eft  dn  maître  fire  ; 
Mais  o*eft  iin  maître  fire  /  '^ 
R'lan,tan,  plan,  rireVUre:         -  t; 
Il  frappoic  lourdement  9  j 


.  «  f  ■•  f 


r 


Ii'<f  A  R  M  I  D  Ei 

En  plein  ,  plan  ,  r'Ian  ,  tan ,  plan  ^ 
Tire ,  lire  ,  en  plan  , 
S|iF  -  tout  fur  votre  Exempt  : 
Mon  dos  peut  voui  le  dire. 

ARMIDE»    ,  ^ 

Mais  >  où  font  ines  prifQnnîers  î 

ARONTE. 

Vous  avez  une  plaîfante  façon  de  con- 
foler  voclre  monde  !  chacun  s'eft  iaùvé 
comnoe  il  a  pu  de  fon  coté. 

ARMIDE4 
Lâches  !  •  •  • 

ARONTE. 
Comment  !  lâches! 

uAir  :  Accompagné  de  plujîeurs  autres. 

'  Au  premier  coup  j*ai  rcfifté  , 
Tout  de  plus  belle  il  a  frappé. 
Il  fçavoit  bien  y  le  bon  apôtre , 
Qu'un  coup  de  bacon  nous  déplaît  » 
Mais  qu'on  le  foutfre  ,  quand  i\  eft 

^  Accompagné,  de  plufieurs  autres. 

TRIO. 

Air  :  Sur  le  chœur  de  t impromptu  des  Acleurs. 

ARM  IDE. 
Il  a  bravé  ma  puiflance. 

ARONTE. 
Il  a  frappé  fur  mon  dos. 
j.  .  .  f  Point  de  repos 

'  \  Sans  la  vengeance. 

ARMIDE 
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ARMIDE&  HIDRAOt* 
Il  a  bravé 
Notre  puilïance. 
ARONTÈ. 
Il  m'a  frappe , 
Quelle  infolence  ! 

HIDRAOT  &  ARMIDE. 

Il  a  brave  ma  puiflàpce. 
ARONTE. 
Il  a  frappé  fut  mon  dos»  '       '  . 

À  RM  IDE  &  HIDRAOT! 
De  cet  affront  j'ai  le  cœur  gros* 

ARONTÈ. 
j^e  cet  affront  j'ai  mal  au  dos. 

HIDRAOT, 
J'ai  le  câèur  gros. 

ARONTÈ. 

J'ai  mal  au  dos. 

ARMIDE  ,  HIDRAOT  ,  PHÉNICE, 
SIDONIE,  auPeupU. 

Canon  t  Fier  Maninùu 

Servez  ma  vengeance , 
Je  retiens  d'avance 

Tous  vos  bras.       [  bis.  ] 
Vengeance  3  vengeance. 
Que  qui  nous  offenfe 
Trouve  le  trépas*  [  />zs.  ] 

[  Tout  le  Peuple  j  qui  entre  aujji  dans  le  Canon  ^ 
s* anime  pendant  qiion  le  chante  j  &  tous 
/orient  j  les  uns  armés  de  broches  y  d! autres 
de  bâtons  j  £  autres  de  pelles  j  &c.  ] 

'         B 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré fente  des  Jardins  ornés. 

RENAUD  ,  ARTÉMIDORE, 

RENAUD. 

Aie  :  Ti  ta  la. 

J  E  fuis  un  bon  foldac, 

Ti  ta  ca , 
Qui  fuit  de  fa  patrie. 

ARTÉMIDORE. 
Mais  tout  en  défectanc  » 

Pacapan  j 
Vous  me  fauvez  la  vie. 
RENAUD.  . 
Même  air. 
J'ai  trouvé  cent  poltron», 

Paupons , 
Ils  en  menoîent  cent  autres  : 
Je  vous  les  ai  battus , 

Tu ,  t« ,  tus  , 
Va-t'en  le  dire  aux  nôtres. 


PÀ  k  ÙTTi  Èi  if 

m 

•      à 

Air  :  C'eft  ce  qui  vous  enrhume. 

Je  pretens  reftèr  feul  en  ces  clihiatSé 
Suivez  mon  confeil ,  brillez  fur  mes  pas  j 

•  Pour  moi  je  fuis  modefte. 
Volez  à  la  gloire  ;  (i  )e  n'y  cours  pas  ^ 
Ceft  que  j^en  ai  de  leAe; 

AKTÉMIDORE. 

Air  :  De  taUuré.  : 

Étant  chez  Tennemi  ^ 

Mon  ami , 
Vous  êtes  bien  tranquille. 
Quand  vous  feriez  Ga(can.  «  •  v 

RENAUD. 

Mais  poltron  9 
Tu  m'échauftes  1^  bile  ) 

Tais  toi  donc. 

Imbécille ,  tien , 
Apprens  qu'on  ne  craint  rieft  , 
Quand  feul  on  en  vaut  bien  mîUéf/ 

ARTÉMIPORÊ. 
Air  :,Je  revlencfrai  demain  aufei^* 
Mais  du  moins  dites  mot  coi|t  ba$  ^ 
Où  vous  portez  vos  pa$#  *  {bis,) 

RENAUD. 

Èh  effet ,  j'y  de  vois  rcvrt 

Avam  que  d  arriver.  (^V*j 

Air  :  De  mon  pot  >  je  vois  en  répondre 

En  tour  cas ,  f'iraî  /fut  ttia  fcri  y 
Oùvl'on  voudra  de  tnoî  / 


ad  ji  R  M  I  D  E  i 

Car  j'ai  deux  bons  bras  au  fervice 
De  l'innocence  &  de  la  juftice  : 
Mais  ici  je  viens  fans  objet  y 
Et  j'eii  pars  fans  fujet. 

^  ARTÉMIDORE. 
Et  moi ,  je  vous  quitte  de  même. 

[Ils  fortentt) 


SCENE    IL 

A  R  M  I  D  E  ,  H  I  D  R  A  O  T. 

H  I D  R  A  O  T. 

Aîr  :  Mon  petit  doigt  me  Pa  dit* 

\^  {Je  Renaud  tarde  à  paroître  ! 

ARMIDE. 

Klais  il  eft  ici ,  peut-être* 

HIDR  AOT. 
Qui  veux  tu  qui  l'ait  conduit  ? 
S'il  étoit  ici  >  ma  mie  , 
Ta  baguette  &  ma  magie 
M'en  auraient  fans  doute  inftruic. 

Air  !  Entre  t amour  &  la ,  rai/on. 

[      '  Il  viendra  dans  ce  lieu  fatal  ; 
Corbleu  ,  que  le  peuple  infernal 
Sert  mal  la  haine  qui  m'accable,^ 
Le  monde  devient  u  vénal  ^ 


P  A  R  O  P  LE.  ài 

Qu'il  faut  mciTie  pour  faire  inal , 
Chercher  du  crédit  chez  lô  Piable, 

Air  :  //  (Jlpris  j  &c. 

Notre  ennemi  s'avance. 
ARMIDE, 

D'honneur  f 

Le  coeur 
Me  bat ,  quand  j'y  penfe. 
Que  de  fon  impruclence 
W  reçoive  le  prix. 

^  11  eft  pris ,  il  eft  pris* 

ARMIDE* 

SuUe  de  tair. 

N'en  foyons  pas  furpris  ; 
Ce  guerrier  qui  s'amufe  » 

Qu'on  voÎD 

Qui  croit 
L'ennemi  fans  rufe. 
Donne  comme  une  bufe. 
Dans  un  piège  fecret. 

Tous  d^u^.       /S^^  ^^^^  ^^"  » 

\Ceft  bien  fair. 

PU  O. 

.  Air  :  l^ucas  j  pourfe  gaujfer  de  nouj. 
Ah  !  teccbku  4  famblett  »  morbleu  i 


H  I  D  R  A  O  T. 

Cf  pif -^il  qu'impunément  on  me  berne  ^ 
On  t'outrage  ? 

ARMIDE. 

Croiç-il  qu'impunément  <^vousbertie. 
On  m'outrage  ? 

TOUS     DEUX, 

Non ,  palfambleu  > 
Nous  allions  voir  beau  jeu» 

Corblçu  , 
Qu*il  éprouve  toute  ma  rage  f 
Un  rien  enchante  le  badaut. 

Le  bon  nigaud 
Tout  fèul  baye  aux  corneilles , 
Poiir  hâter  Tinftant  dç  fa  naort. 

Crions  encor 
Plus  fprt  i»plus  fort ,  plus  fort  > 

Si  fort 
Que  J'enfer  ouvre  fes  oceillçs  : 

Bon  ;  à  merveilleç. 

Crions  epcor , 

Encôr  plus  fort  s 

Car  V  t»*  foi  PIuk»  »  docf, 

HIDRÀOT. 
ph  !  çà,  écouté  dohc,  'fti  fait  mettfct 
litî  4^  ï^^es  Régîmens  dans  le  voifinage 
4e  ^es  Jardins  ;  fi  ftons  le  falfions  avan- 
gcF,  il-^Scheroit  de  rté  tuBT  çeç  feômipeT 
}^  foôt  de  fnitÇf 


P  A  RO  p  I  E.  t% 

ARM  IDE. 
Ah  !  mon  Oncle  ,  je  vous  en  prie ,  laiC- 
fez^moi  ce  petit  plaifir4à» 

H  l  D  a  A  O  T. 
A  la  bonne-heure  ;  cela  étant ,  tu  n'as 
pas  befoin  de  moi  :  je  te  fouhaite  le  boç 
loir ,  &  je  vais  me  coucher.  {Il  fort.) 

A  R  M  I  D  E  Jeule. 

Eh  !  mon  Dieu  !  f  allois  oublier  .«•  je  ne 
fçais  à  quoi  je  penfe,  ••• ,  Démons  ,  Dé- 
mons   (  Cinq  oujîx  Démons  dans  la 

CouliJJe.  )  Plaît»il  i  Mademoifelie? 

A  R  M I  D  E. 

Ne  paroifTez  pas ,  ne  vous  montrez  pas. 
Mais,ecoutez-moi.  Renaud  eft  icî^comme 
vous  fçavez  :  allez  vous  h^abiller  en  Nour- 
rices &  en  Nourriciers  :  ces  gens-là  font 
au  fait  d'endormir  mieux  que  perfonne. 

Air  ;  Il  faut  que  je  file. 

Attendant  qu(?  je  le  perce  , 
Ce  que^  je  ferai  tjintôt  j 
Nourrices ,  que  l'on  s'exerce 
Sur  l'indifFerent  Renaud , 
Qu*on  le  berce  ,  berce ,  berc^  , 
Qu'on  le  berce  comme  il  faut.    . 

Entendez-vous ,  Démons  ? 

LES    DÉMONS. 

Oui ,  Mademoifeilc^  {Elle  fan.) 


24  .A  R  M  1  D  E  ; 


SCENE     III. 
RENAUD. 

Air  :  Gavottes  nouveUes  de  l*Opera  d^Armide  ^  de 

tjfcie  du  Sommêit. 


T 


OoT  fkte ,  en  ces  lieqx  ^ 
Mes  yeux. 
Qael  trône  de  verdure  l 
Tout  eft  charmant, .  «. 
Tout  eft  moment 
P'çnchantement  !  ^ .  ^ 

La  Nature , 
Simple  &  pure , 
Ici  prodigue  fes  créfors. 
Et  î'a^t  ajoute  fes  efforts 

A  fa  par  we»   . 
Dans  ce  féjpur  de  volupté, 
Aifcment  je  fuis  arrête  , 
Et  mon  œil  féduit ,  enchanté  y 
En  admirant  tant  de  beauté  , 
Doute  encor  de  la  vérité. 
Je  ne  fçais  quoi  me  dit  tout  bas^t 

vCet  azile  a  tant  d'appas  ! 

»Ah  !  Renaud  ^  nQ  le  quittez  pas^t 

Tout  flatte ,  en  ces  lieux, 
Mes  yeux. 


PARODIE.  ^l 

L'aftre  brillant  des  deux  : 
Beaux  lieux:. 

Fait  luire  ici  »  pour  vous , 
Des  rayons  plus  pUrIs  &  plus  doux. 

C'eft  qu'il  vous  aime , 
£c  que  dans  fon  char  glorieux  , 
Il  eft  y  de  l'éclat  dé  fes  feux  » 

JFUtté  lui-tpçme, 

Agréables  fleurs  ^ 
Riche  ornement  de  ces  lieu^féduAeurs  )^ 

Vos  douces  odeurs'. 

Vos  vives  couleurs 
Enchantent  les  yeux  &  les  C09urs* 

Amoureux  oifeaux  ^^ 
Qui  voltigez  fous  ces  rians  berceaux  l 
£t  qui  joignez  au  doux  bruit  de  ces  çaux  ^ 
Vos  chants  toujours  nouveaux  ; 
Ah  l  fur  un  Héros 

Ami  du  repos , 
Vous  faites  l'effet  des  pavots. 
Heureux  afyle  du  Zéphir , 
Rien  ne  vaut  Texcès  du  plaifir 

Où  tu  me  plonges. 
Tout  annonce  enfin  à  mes  yeux  ^ 
Que  l'on  doit  faire  dans  ces  lieux; 

D'aimables  fonges^ 

Air  :  Bon  foir  j  la  compagnie. 

Dormons ,  puifqu  on  a  fju  pi^cvoir 
Que  j'en  aurois  T^nvie^ 


^4  A  R  M  l  D  E, 

Avant  de  remplir  ce  devoir , 
Bon  foir  ,  la  compagnie , 

Bon  for; 
Bon  foir  ,la  compagnie. 

(Ilfe  couche  fur  un  lit  de  fleurs  &  degafons.) 

V 

SCENE    IV. 

îf  QURRICES ,  NOURRICIERS, 

RENAUD,  endormi.  * 

UNE    NOURRICE,  kRenoM endormi. 

Aki  Dodo  ^l'Enfant do. 

{  %§  FuNE  Héros ,  tout  en  dormant, 
A  nos  kçdo$  prêtez  l'oreille  j 
Nous  profitons  du  feiil  moment , 
Où  ckex  vous  la  raifoh  fomiii^ille» 
La  gloiie  fixe  vos  defirs, 
nOuvrez  l^s  yeiljc  fur  les  plaifiijs. 
Dodo, 
^  L'Enfant  do^ 

:,  :L'£nfant  dorrhira  tantôt. 

Le  Chauf  répme  ^Dod&  ^&c. 


'  1  .  'i  .  ■     •   "  (i  ■  I 


*  L'Orcbcftrc  joue  le  commcncemtnt  de  TAir  de  U  iKaboticre,  & 
le  commeècéraent  4c  1* Air  Dodo  ,  l'£nfant  >  fyc^ 


PARODIE.  ij 

Siçconde  NOURRICE  ^  à  Rànmd  endormi. 

Il  eft  un  petit  Dieu  charmant  9 
Qui  fait  nioifis  de  tnal  que  Beilonne  ; 
Vous  le  fuyez  aveuglément , 
Malgré  tous  les  biens  qu'il  nous  donne. 
C'eft  un  Enfant  beau  comme  vous. 
De  tçoùs  les  Dieux  ^  c'eft  10  plus  dou3^. 
Dodo, 
L'Enfani! ,  écc 

Preûiiere  "t^OXi^KlCt .  k  kenaud  endormi. 

Il  eflrun  âge  de  regrets  , 
Où^lor^ue  le  cœur  fe  rcvetlle  » 
Il  implore  eu  vain  les  bienfaits 
ï)e  ce  Dieu  qui  ferme  Toreille. 
Songez-y  bien  ,  s'il  dott  pour  vous , 
Craighez  d'éveiller  fon  courroux. 
Dodo, 
L'Enfant,  &c 

« 

Seconde  hiÔlTiRRlCÉ .,  à  Renaud  endormi. 

Préférer  à  d'heureux  inftans 
Des  lauriers  ^e  le  fang  arrofe  ; 
C'eft ,  dan«  les  tréfors  duPrintems  , 
Préférer  l'cpine  à  la  rofe. 
Si  vos  yeux  font  fermés  au  jour , 
Que  votre  cœur  s'ouvre  à  l'Amour. 
Dodo , 
L'Enfant  do  >  &c. 


a*  '^  R  M  1  D  E, 

LE    CHŒUR, 

Dodo, 
L'Enfant  do ,  &c. 

C  On  dànje  la  Sabotière,  1 
Première  NOURRICE. 
Air  ;  Du  Charivari  de  Ragonde. 

Pour  endormir  ce  Militaire , 
Près  de  lui  faifons ,  à  l'ehvi , 
Charivari.  Ltis.} 

Seconde  NOURRICE. 

Malgré  le  train  qu'on  nous  voit  faire  » 
^1  n'en  eft  que  plus  endormi  : 
Clianvari.  f^i^j 

ENSEMBLE, 
'     C'eft  qu'il  vient  de  la  Guerre , 
Ou  l'oa  dort  moins  qu'ici. 
Charivari.  [j/ois.  ] 

l  On  dan/è/ur  le  même  air.J 


PARODIE,  ap 


SCENE    V. 

ASéurs  précédens ,  A  R  M I  D  E« 
A  R  M  I  D  E. 

C*ÊsT  boA ,  c'eil  bon ,  je  fuis  contente; 
puifque  tout  votre  train  n'a  fervi  qu'à 
le  mieux  endormir  y  laifTez-nous. 

\Les  Nourrices  &  Nouniciers  fe  retirent J] 

Air  :  ^hi  3  ahi  j  Jeannette  >  &c. 

Il  dort  bien  tranquillement , 
Le  Héros  eft  fans  défenfe  ; 
Je  vais  glorieufement 
Le  tuer  fans  qu  il  y  penfe  j 
Âhi ,  ahi ,  ahi ,  .  • . 

Air  :  Non  j  je  ne  veux  pas  rire* 

Malgré  moi  je  foupire , 
Pourtant  je  ne  veux  pas  rire  ; 
Non ,  non  ^  je  ne  veux  pas  rire. 

Non  , 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire. 

Air  ;  Un  mouvement  de  curiojité. 

Queuqu  chof  pourtant  m'engage  à  facisfaire 
Un  mouvement  de  curiofité  ; 
Allons  un  peu ,  plus  prés  de  ce  téméraire  , 
Voir ,  quand  il  dort ,  s'il  conferve  fa  fierté. 
On  fe  permet ,  quand  on  n'a  point  d'cher'  mère , 
Un  mouvement  de  curioiité. 


30  A  R  M  I  D  Ef 

Air  :  Ah  !  Madaftië  Anrouxi 

Mais  queuqu  c'eft  donc  qa  ça  , 

[  Portant  la  main  afon  cour.  ] 

Qu'eft  qu'c'eft  que  jTens  U  î 

Je  dViens  comm'  un'  braife^ 
Oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  mais»  mais ,  mais  y 
Mais ,  queuqu'  c'eft  donc  qii'ça  ?    . 
Je  deviens  comm'  un*  braile  ^ 
Ceft  plus  brûlant  qu*ça. 

Air  X  Ahl  voilà  la  vie  ^  &c^ 

Laiffbns-Iui  la  vie ,  la  vie ,  la  vie  y 
J.aiflbnS'lui  la  vie , 
La  mienne  en  dépend. 
Dieux  !  quelle  folie , 
Quel  aveuglement 
Me  donnoit  Tçilvie 
De  ruer  ce  pauvre  Enfant  ? 

Lai(Ibns4ui  la  vie  ,  &c. 

Oh  !  OU} ,  oui ,  je  vais  cottimencer  pâif 
m*en  faire  aimer ,  Ça  après  cela ,  je  tâche- 
rai de  le  haïr  ;  mais  commençons  toujours 
par  le  premier  point ,  nous  verrons  Tau- 
tre  après. 

Air  :  En  revenant  de  St,  Germain. 
Venez  ,  fécondez  mes  defirs , 
Démons ,  changez-vous  en  Zépliirs  y 
Prenez  l'Objet  de  mes  foupirs. 

Vous  m  enrendez-bieft  , 

Vous  le  voyes^  bienw 


PARODIE,  51 

CHŒUR  DE    DÉMONS  ,  habilUs  en  Zéphirs- 

Où.  rmeti'rons-nous ,  fna  Cotnmere  » 

Où  l'men'rons'^nous  »  qu'il  foit  bien  I 
ARMIDE. 

Si  je  le  mené  en  mon  jardin  ^ 

11  y  fera  vu  du  voîfin  j    ; 

Peut-être  y  fera-tll  du  train  3 
Car  c'eft  un  vaurien  : 
Vous  m'entendez-bien. 

C  H  CE  11  R. 
Ou  Vmen'rons-nous  9  ma  Commère  > 
Où  Tmen^rons-nous  >  qu'il  foit  bien  ? 

ARMIDE. 
Air  :  Allons  à  la  Guinguette. 

Que  fans  retard  j 
On  nous  mené  en  cachette 

Sur  le  Rempart , 
Où  J'ai  ma  maifonnette  : 
C'eit  où  nous  fouperons* 
Allons, 
Démon$ , 
Allons  à  ma  Guinguette  y 
Allons.  . 
CHŒUR. 
Allons, 
Allons , 
Allons  à  fa  guinguette  » 
•  Allons, 
f  Les  Démons  enlèvent  Armide  &  Renaud.  1 

Fin  du  fécond  Aâe. 


ACTE    I  I  I. 

i«  Théâtre  repré fente  le  Lahoratoirâ 
ti'AtL  M  IDE. 


SCENE    PREMIERE. 
AKMlDE,feu/e, 

Air  :  Mon  Papa  me  tavoit  bien  dit. 

I  On  bon  Oncle  l'avoit  bien  dit  >    - 
j  Le  cœur  a  fon  dit  &  dédit  ; 
I  L'Amour  <ft  un  petit  forcier, 
\  Qui  bien  mieux  que  moi  fçaitfon 
métier. 
Eft-ce  à  toi ,  funefte  ennemi , 
Qui  n'es  qu'i  demi 

Mon  ami ,     * 
De  me  rendte 
Le  cœur  fi  tendre 
Poui  t'avoir  endormi  ? 


'  Mon  bon  Oncle ,  &c* 


C« 


Ce  courroux  que  je  méditois  , 
La  vengeance  que  j'excitois , 
Un  inftant  vient:  de  les  finir  , 
Et  j  y  prens  plaifir* 

Mon  bon  Oncle  ,  &c, 

Air  :  Viens  mt  guérir  mon  nkd  j  ma  chère  Mère. 

AfFreufe  Haine ,  approche ,  accours  ; 
J*ai  grand  befoin  de  ton  fecours  : 
Fais  fuccéder  ici  TliorreuT 

A  mon  bonhèùt , 

À  mon  ardeur. 
Vîen^  me  guérir  mon  mal  ,  ma  chère  Mère  i 
Viens  nie  guérir  mon  mal  de  cœur. 


SCENE    IL 

ARMIDÈ ,  LA  HAINE ,  tn  Médecin  j 

DEUX  MÉDECINS  Confultans 

de  fa  Suite, 

ARMIDE. 

Ait  :  Des  Proverbes. 

t;  OuR  me  guérir  elle  eft  prompte  à  paroîrre^ 
£ft-ce  la  Haine  f  Ah  !  c^eft  un  Médecin. 


^4  A  R  M  ID  Ei 

LA   HAINE. 

Sous  ces  habits  peut-on  me  tnéconnoitre 
Pour  l'ennemi  du  genre  humain. 

,  [  Six  Apothiccârcs  arrivent  ^  chacun  à  la  main  un 
mortier  j  fur  lequel  font  leurs  armes  j  qui 
font  deux  vipères.  Les  Apothicaires  accom- 
pagnent de  leurs  mortiers  Us^  refrains  des 
trains  ^  trains  j  &c.  ] 

LA    HAINE. 

Air  :  Catin  ejl  au  Ut  malade. 

La  Haine  vit  dans  les  larmes , 
De  même  qu'un  Médecin  ; 
Nous  portons  les  mêmes  Âmes  ; 
Nous  caufons  même  chagrki  ; 
Tin  y  tin ,  tin ,  tin ,  terlm  tin  ^  tin» 

ARMIDE. 
Même  air. 
Armîde  a  le  cœur  malade , 
Vous  implore-t'elle  en  vain  ? 
Petit  amour  de  paffade  ^  ^ 

Dans  fon  cœur  fait  bien  du  train  ; 
Train,  &c. 

LA   HAINE. 

Même  air. . 
Eh  !  depuis  quand  vous  accable 
Cet  amour  r* 

ARMIDE. 
De  ce  matin. 
L-A    HAINE. 
De  ce  matin  !  comment  diable  î 
Il  a  fait  bien  du  chemin  ! 
Tin ,  &c* 


1er.  SUIVANT  DE  LA  HAINEir 

Moi  je  trouve  à  la  tnala^e 
L'-efpriç  un  peu  libertin  j 
Elle  aime  bc  hait  par  boutade» 

LA   HAINE. 

^      C'eft  fa  tète  que  je  plaini  i 
Tin ,  &c. 

lime.    SUIVANT* 
firiièz  bien ,  broyez  encore 
L  arc  ,  les  traits  d'un  Dieu  mutin  i 
Puis  force  grains  d^EHebore 
Vont  nous  la  guérir  en  plein  ; 
Train  9  &c. 

ARMIDE. 

De  TElIebore  !  oh ,  je  fuis  votre  fer-; 
yante* 

LA   HAINE. 

Eh  !  bien ,  nous  alloo»  lui  donner  u» 
Lénitif  plus  agréable» 

Air  :  Relon  yton  ^ton^  rttij  ti  ^^ti. 

Vous ,  de  la  Faculté  dîghes  fuppôts  , 
Sujets  aux  qui-pro-quos  , 
Ecoutez  en  deux  mots 
L'ordonnance  i  fes  maux* 
.    Le  via  eft  h(xt.  • .. 

LES   SUIVANS. 
Relbn ,  ton ,  tcxi , 

LA   HAINE. 
Pour  bannir  le  fouci  j» 

Cij 


58?  'A  R  M  î  D  £, 

LES    SUIVANS. 
■  Reli }  ti ,  ri. 
LÀ   HAINE. 
X'ufàge  en  eft  divin. 
LES  SUIVANS. 
Relin ,  tintin.         '    - 

LA  HAINE.   ' 

Son  cœur  a  du  tin  coin. 

.         LES   SUIVANS. 

Relin ,  tintoin. 

LA    HAINE. 
Dans  le  vin ,  en  ce  jour , 
Il  faut  guérir.1  amour. 

Air  :  Boire  à  /on  tcun 

Amour  ,  fors  pour  jamais  , 
Sors  d'un  coeur  qui  te  chaffe. 
Dans  ce  bon  coeur  permets 
i      V  Que  le  vin  te  remplace. 

Cruel  vainqueur , 
•  Vois  fa  langueur  : 
Sors  de  fon  ...  cœur.     (^  fois!^ 
*  1  {Ondanfe.) 

TRIO. 

LA    HAINE   ET  LES    DEUX   SUIVANTS 

Air  :  Buvons  à  taffe  pleine. 

BvLveï  2L  tzttè  pleine  , 
Champagne  ou  Mufcat, 
Buvez ,  buvez ,  ma  Reine  j 
De  no;  fecours  faites  état. 


R  A  R  OD  I  &  \:^j 

A-RMIOE. 

Je  n*ai  paV  fôif;  ' 

T  OU'S   TROIS. 

,        Oh  !  oh  !     :  \ 
.  Eh  !  bien.,  a  L'Amour  crions  en  trio; 

Qu'au  fond,  de  ce  caveau 
L'on  va  Tenterrcr  comtne.un  buveur  d*eaQ. 

'la    HA  l  HE,  à  Jrmide. 
Air  :  La  Pierre  Fitoife.  \ 
Crains  les  craies 
De  ce  Dieu  que  tu  hais  j 

Qui  pourtant 
Te  rend  le  cœur  content. 
Fais  encor , 
Pour  le  fuir ,  un  effort  i 
Puis  il  aura ,  s^il  eft  le  plus  fort  ^       'l 

Tort. 

ARMIDE. 
Meffîeurs  les  Démons  ^ 
Partez. 

LA    HAINE- 

Reftons. 
Oh  !  nous  chanterons  ^ 
Nous  danferons  > 
Nous  fauterons.   , 
ARMIDE.    ' 
Meflieuts  les  Démons  , 
Partez. 

LA   HAINE. 
K  •  Relions. 

(         L'Amour  fortira. 

Ciij 


1$  IfiRMIPEi 

ARMIDE. 
Il  eft  bien  II , 
Il  s*y  tiendra. 

Air  :  AUe^-vous^en^  gens  de  la  noce» 

Allez  vous-en ,  Meflîeurs  les  Diables , 
Allez  vous-en  chacun  chez  vpus* 
Vous  ères  très-raifonnables , 
Mais  nous  différons  de  goits. 
Allez  Toiis-én ,  Meffieurs  les  Diables  ^ 
Allez  vous-en  chacun  chez  vous. 

V     LA    HAINE. 

Air  :  n  rattrapera. 

Très  volontiers  ,  mais  je  te  jure 
Que  ton  cœur  s'en  repentira. 
(A fa  Suite.) 

Difons  lui  fa  bonne  aventure, 
^AArmide.) 

Donne-nous  ta  main. 
ARMIDE. 

La  voilà.  ^ 

LA   HAINE. 
Ton  Renaud  te  fera,  parjure. 

^        ARMIDE. 
O  ciel  !  que  me  dites-vous-U  ? 

LA   Ukl'ii^,&  fa  Suite. 
Il  t'attrap'ra.'  (  bis.  ) 

'     LA  HAINE. 

Air. 

Sourde  aux  avis  du  Médecin  9 
A  TAcaour  ouvre  ton  fein  j    . 


PARODIE.  5S? 

Sois  fa  viâime. 
Pour  égarer  deux  foibles  cœurs  9 

Sous  des  fleurs 
11  leur  cache  un  abifme.  .         ^ 

Que  de  malheurs  > 
De  pleurs  ! 
Pour  toi  j'en  friflabne* 
Tu  perdras  gaîté , 

Kepos  j  fierté  »  ^ 

Raifon  »  fanté  ; 
Ceft  l'arrêt  de  la  Faculté 
Qui  t'abandonne. 

{Les  trois  Médecins  s^ enfoncent 
parlîs  vraies.)  ^\ 

AKUî  DE,  feule. 

Air  r  Trais  enfans  gi^ax.  ^ 

Ils  font  bien  fous  d'ktiaginer  ici 
QueJ'uferai  d'un  fecours  qui  me  gêne. 
.  Us  (mt  partis  ;  moi  je 'm'avais  aufli  : 
Je  vais  chez  moi  faire  changer  la  Scène. 

{Elle  fort.) 

Fin  du  troi/icmcAcUn 


^"^^jjfj 


Clv 


ACTE    IV. 

'Le  Théâtre  repré fente  les  Jardins  dune  petite 
maifon  que  l'on  voit  dans  h  fond. 


SCENE    PREMIERE; 
RENAUD,  ARMIDE^ 

RENAUD. 
■    Air  {  Lan  lari  la  j  ma  boutettte. 


Ma  mignonne  s'en  va , 
S'ea  va  ! 
,  kïf.Ilfautt'qUfiivièamournousprep;* 
VoBS  partez ,  belle  PrinceûTc  ! 
A  R  M  I  D  E. 
,  Il  le  faut  i  je  vais  ^  monfils  , 


PARODIE.  ^11 

Alix  Enfers ,  fur  m'a  tendreflfe  , 
Demander  quelques  avis. 

RENAUD. 

Votre  fincerité ,  ma  foi  i 

Eft  impayable. 
Mais  vous  feriez  mieux  avec  moi 

Qu'avec  le  Diable. 

ARMIDE. 

Tenez ,  je  ne  devroîs  pas  vous  dîrc  ce 
que  je  vais  vous  dire  pourtant  ;  mais  vous 
entrez  pour  beaucoup  dans  le  fujet  de 
mes  petites  conférences  avec  les  Enfers^ 

Air  :  Ce/l  ma  devife. 

Vous  donnez  ,  fier  de  vos  fuccès  > 

Tout  à  la  gloire  , 
Et  l'Amour  »  le  moment  d'après  j 

A  la  viûoire. 

RENAUD. 

P6ur  rhonneqr  ,  gênç-t-on  fon  goût  i 

Quelle  fotife  ! 
Rien  par  excès ,  un  peu  de  tout  ; 

C^ft  madevife. 

Air  :  Z^  tems  de  prendre  haleine. 

Sur.  le  plus  tendre  des  amans. 
Eh  !  quels  foins  font  les  vôtres! 
Vous  enchantez  tous  mes  momens; 

Fuis-jQ  en  doano:  à  d  sucres  l 


49  A  R  M  I  D  E; 

Mon  cœur  tout  neuf  ne  fent-il  pas 
Tout  ce  que  vulenc  vos  appas  ? 
Vous  y  joignez  ,  ma  Reine , 
Tant  de  pfaifirs ,  que  je  n'ai  pas 
Le  ccms  àe  prendre  haleine. 

ARMIDE. 
Air  :  Ça  n  durera  pas  toujatêrs. 
Ça  n'di»r*ra  pas  toujours*. 

RENAUD. 

Oh  !  que  fi ,  mes  amours. 

ARMIDE. 
Ça  n'dttr'ra  pas  toujours» 

RENAUD. 
Oh  !  que  fi  ^  mes  amouo. 

Air  :  J'aime  mieux  ma  mh^  &c. 

Ma  gloire ,  par  vos  beaux  yeux  > 

Eft  toute  ailbiblie  ^ 
Si  fes  biens  £otit  précieux  ^ 

Armtde  eft  jolie  ; 
De  l'honneur  j'ctoîs  flatté ,  . 
Apréfênt,  en  vérité, 

J^aime  mieux  ma  mie  y 

J  aime  mieux  ma  mie. 

DUO. 

Air '^Colette  &  moi  ^  comme  je  nous  aimons. 

Armidel-        .  •      ^  i 

,   Renaud  I      °^^*  comme  nous  nous  aimons  ! 

Auffi  nous  fàifons  bon  ménage» 


PARODIE.  43 

Sam' ceâè  turns  1XM1S  axiimom, 
C'eft  une  ardeur ,  c'eft  un  courage , 
C'eft  «ne  airdeux ,  un  feu»  c'eft  une  rage. 
Mille  foi^s  nous  nous  le  difons^ 
Jeune  coquette  a  toujours  du  manège^ 
Et  Tamour  çntre  nous  abrège  « 
Du  moins  la  moitié  des  façons. 

ARMIDE. 

Oh  !  pour  cette  fois-  ci,  je  vous  dis  adieu 
tout  de  bon.  Mais  je  vais  vous  envoyer 
de  jeunes  Daixfeufes^  pour  vous  amufer 
pendant  taon  abfencc*;  &  j'ai  donné  ordre 
qu'on  vous  fervît  un  petit  fouper  fin  dont 
elles  vous  fexont  les  honneurs. 

'     RENAUD. 

Mais  i^fcft  être  bien  bonne ,  au  moins! 

ARMIDE. 
Air  :  L^  Sav€tkr  marneux. 
Va ,  je  coanois  ton  amour. 
c  «.ENAUD 

Mais  des  Danfeufes  jolie s^u^ 
ARMIDE. 

Ah  !  pour  me  jouer  d*im  tour  ^ 
Elles  iotit  tro^  mes  amies. 

Adieu  encore  «me  fois  >  mon  cher  Re- 
naud* 

\'    ■   \  [Elle fore] 


44:  ^A  R  M  I  D  E; 

SCENE    IL 

RENAUD, DANSEUSES 
ET    CHANTEUSES, 

UNE    CHANTEUSE. 
Air  :  Gai  ^  gai  ^  mon  ûffiàen 

XLH  !  Gai ,  gai ,  mon  officier  j^    ^ 
Armide  qui  s  abfente , 
Ici  vient  de  nous  envoyer 
Pour  vou$  dcfennuyer. 

RENAUD. 

Armide  eft  obligeante. 

LA    CHANTEUSE. 
Le  chant  peut  égayer  , 
La  danfe  eft  amufante  ; 
Nous  avons  un  moment , 

Profitez- en; 
Car  nos  Dimanches ,  nos  Mardis  : 
Surtout  nos  Vendredis , 
Tous  ces  jours-là  font  pris. 

Hors  les  Lundis  ^ 

Les  Mercredis , 

Quelques  Jeudis  ^ 

ies  Sawe^iii  ;        .        ^    * , 
Oui ,  tous  nos  jours  font  pri$^ 

{On  danfe.y 


PARODIE.  4j 

LA    CHANTEUSE; 

Air  :  Qu€  de  gendUeffi  !  Noté  N?.  4. 

(Pendant  ce  Couplet j  on  dofife  en  minaudant 
autour  de  Renaud.) 

Une  jeune  Aftrice , 
D'un  cœur  novice 
Ménage  la  timidité  ; 
Elle  l'encourage 
A  rendre  hommage 
Sans  peine  à  la  beauté. 
\  Lagayeté, 

La  vivacité 
Que  la  danfe  infpire , 
Font  qu'un  cœur  foupire 
£c  tout  bas  lui  font  dire  : 

Que  ces  jolis  pas 

Ont  d'appas  l 

Une  jeune  Aârice>  &c. 

Joli  fouper  , 
Que  l'œil  du  plaifir  éclaire , 
Où  tout  fon  loin  eft  de  tromper 

La  raifon  fevere  ^ 

Cette  chimère 
Qui  veut  nous  occuper. 

Une  jeune  Aârice  >  &c. 


é^  ARUdlùe, 


s  C  E  N  E    I  I  I. 

» 

Les  Aâeurs  précédens  ,    UBALDE^ 
LE  CHEVAUER  DANOIS. 

UBALDE. 
Air  :  De  Manon  Giroux. 


C 


I OKMEMT  faire  3  en  ces  retraites  ^ 
Pour  garder  Ton  coear  » 
Contre  un  troupeau  de  fillettes 
Dont  Tcril  e&  trompesr  ? 
Corbleu  !  dénichez ,  poulettes  ; 

. ,    Voyez ,  à  notre  air  , 
Que  nous  n'aimons  les  fleurettes 
Qu'en  quartier  d*hy  ver. 

LA   DANSEUSE. 
Oh  !  Meffieurs ,  je  vous  aflure  que  vous 
n'avez  pas  befoin  de  nous  le  dire  deux 
fois  ^  car  vous  êtes  odieux  ! 

LA    CHANTEUSE. 

Je  croîs  que  c'eft  ici  le  rendez- vous  de 
tous  les  gens  mauITades  de  TUnivers. 

LE    CHEVALIER    DANOIS. 

Il  eft  feul  ;  profitons-en. 

UBALDE. 
Tirons-le  de  fa  rêverie  ;  bats  la  gêné* 
r^le  ^  morbleu  !  il  la^recopnoîtra* 

(On  bat  la  générale,) 


PARODIE.  ^ 

RENAUD,  iéyeUlMt. 

Air  :  De  la  générale.  Noté  n^.  5, 

Dieux  !  la  générale  bac  ! 
On  vole  au  combat , 
Peut-être  on  fe  bat  ! 
Et  dans  cet  état 
Je  vois  un  foldat  ! 
Je  fens  ,  i  ce  bruit  flattear^ 
Réveiller  l'ardeur 
Qui  mène  à  Thonneur. 
L* Amour  en  a  peur. 
Fuypns  Ce  trompeur. 

UBALDE. 

Même  Air. 

Quoi  !  L'Amour  !  quoi  !  ce  forcier 
Bat  un  Officier , 
Dont  le  cœur  altier 
Aime  le  métier 
Mieux  qu'un  grenadier  ! 
Qu'il  parte ,  au  fon  du  tambour  , 
Ce  fripon  d'Amour. 
Fuis- le  fans  retour , 
.   Suis-moi  fans  détour  : 
La  guerre  a  fon  tour. 

Air  :  De  la  marche  Anglo\fe. 

Marche  i  moi ,  que  je  regarde 
Les  préfens  d*une  égrillarde  * 
Qui  fait  à  ton  grand  oaeut , 
Beaucoup  d'honneur. 


^*8  'A  R  M^l  D  E  ; 

Ah  î  du  moins ,  pour  te  voir  ,' 
Prends  un  miroir. 
J'ai  le  mien  qui  tient  au  bout  de  ma  râpe. 

[//  tire  un  miroir  au  bout  (Tune  rapeJ] 
Mire-roi. 

'       REN  A  VD.fe  regardant. 

Quoi  !  je  fuis  en  cet  état. 
Que  l'afpeâ  de  tant  de  honte  me  frappe  ! 

UBALDE. 

As-tu  vu  la  parure  d'un  foldat  ? 
De  rubans  quel  étalage  l 
De  pompons  vil  adimblage  ! 

RENAUD. 

Ah  !  c'cft  trop  m'afFoiblir  , 
t  Trop  m'avilir  l 

UBALDE. 

Oui»  te  voilà  mufqué 
Comme  un  Abbé. 

K'ENAVD^enUs  arrachant. 

Eh  !  bien  y  mon  ami  ;  je  les  rends  au 
Diable  qui  en  a  fait  préfent  à  Armide. 
Mais  comment  as-tu  fait  pour  tromper 
les  gardes  &  les  monflres  dont  Armide 
a  défendu  l'entrée  de  fa  petite  maifon  f 

UBALDE. 

Air  :  Mon  petit  doigt  me  Va  dit* 
Deux  gros  chiens  gardoient  fa  porte  ^ 
Je  lés  ai  fabrés  ;  de  forte 

Qu'ils 


PARODIE.  4, 

Qu'ils  font  morts  du  même  coup  ^ 
Vapeur  m'ouvrir  un  paflàge  : 
Un  bçn  fabfe  Se  du  çour%ge. 
Voilà  mon  paflTe  partout. 

Yoîlà  les  charmei  dont  fufir ,  moi; 

Air  :  jilfons  à  la  guinguette  j  allons^ 
AUoQs,  niions, 
(Ei^  Uii  rendant /es  armes  Ht/çn  ç^fque.) 
Reprens  ton  cimeterre  ; 

Et  décampons  , 
Avant  que  ta  forciere 
Ne  foit  fur  tes  talons. 

RENAUD, ^/e^nwr. 

Allons,  allons. 
Allons  danc  â  la  guerre , 
Allpn*^ 

kit  \  Je  ne  regrette  point  la  ville^ 
Je  ne  regrette  point  U  ville  , 
Ni  les  Démms  qui  font  dedans; 

La  lunette , 
Ni  les  Démons  qui  fppt  dedans  ^ 

Je  ne  regrette  iciqu'Armido  ) 
C'eft  qu  elle  étoit  â  bonne  enfant  , 

La  lùretre  , 
Ceft  qu'elle  était  fi  bonne  enfaqt. 
UBALDE. 

Allons  f  fpngc  que  tu  «  dans  le  cas  des 
déferteurs  ;  ne  perds  pas  le  tems  de  Tarn- 
niftie,  Marche. 

[On  bat  la  générale  j  &  on  r emmené. 1 

D 


$p  A  R  M  I  D  E, 


SCENE    V. 

*    A   R  M  I  D  E  ,  feule. 

OU  eft-il  donc  ?  •..  O  ciel  !  Renaud , 
Renaud.  Ah  !  voilà  la  guerre  qui  me 
le  débauche  ! 

Air  :  Pajfant  fur  le  PonuNei^. 

Renaud  !  ciel  !  il  me  fait  !  Quoi  !  ma  puiflance  eft 

vaine!  . 
Reviens^reviéns  me  voir;n^en  vaux-je  pas  la  peine  f 

Air  :  Viens  dans  ma  cellule* 

Viens ,  viens  fans  fcrupule  ; 
Quoi  !  Renaud  recule  ! 
Veux-tu  donc  ,  ingrat , 
Me  condamner  au  célibat  ? 

Fin  de  TAir  :  Je  fuis  perdue^ 

Tu  m  accables  de  mépris  ! 
Quoi  *  tu  n'as  pas  l'ame  émue  ! 
Malgré  mes  pleurs  &  mes  cris  » 
}e  fuis  perdue. 

Air  :  Je  reviens  cent  fois  plus  amoureux. 
Il  revient  :  eft-il  plus  amoureux  > 
Qu'en  quittant  ces  aimables  lieux  ? 


P  A  RO  D  I  É,\^  if  il 


SCENE     VI. 

ARMIDE  ,  RENAUD  ,  UBALDE  ; 
LE  CHEVALIER  DANOIS. 

r 

ARMIDE^    '  '  '  ^ 

Air  t  Pierrot fè plaint  qué/afemmCé  . 

X^ST-CE  pour  fuir  qui  t'adore  p  . 
Ou  pour  calmer  fon  chagrin , 
Qu'ici  tu  reviens  encoreT 

RENAUa 
C'eft  pour  prendre  de  ta  main 
Une  Cocarde. 

'    ARMIDE. 
Parbleu  1  le  trait  eft  divin  ! 
Je  te  la  garde* 

Air  :  Quoi  !  vouspartc{. 

Quoi  !  vous  partez,quand  l'amournônis  raflemble  ! 

Fin  de  l'Air  •  Pour  chanter  un  Duo. 
Du  moins ,  mignon^ 
Attens  moi  donc. 
Pour  rendre  le  chemin  moins  long } 
Il  faut  partir  enfemble. 

Fin  de  l'Air  :  Suivant  le  Régiment. 
Oui ,  (i  tu  veux  »  1  Tififtant, , 
Je  prendrai  la  hallebarde.    "" 

Di| 


/ 


là  4  RM  in  Si 

UBALDE. 
Ah  !  quelle  égrillarde  ! 

Ra  ,  ta^pa,  ta, pan  , 

Ou  tout  m  moîm  i  tw«l  ^  'jufii»'à  h 

bremiere  pofte. 

REHAUD. 

Air  :  Çommtnt  V€fi»^  ^Jff^ijp  i  ^«^^  ^ 
De  tout  mon  cœur^  moi ,  je  le  VQodrQis  f 

ARMIDE. 

Mais ,  quoi  P 

RENAUD. 

Je  n  oferoiii, 
La  fatigue  altère  les  traits* 

.    ARMIDE, 

Je  Tendurerois. 

RENAUD. 

Moi  )  je  le  vpudrois  ,  | 

Si  mes  camarades 
K'étoientpas  gens  (î  mau^ades» 
Y  confentezrvous  f 

UBALPE. 

Nous?noti. 

RENAUD. 
Armîde,  ^diçu^donc. 


V 


ARMID£. 

Arrête  ;  arrêta .  i . .  Renaud  I  6-  Giel  ! 

un  Fauteuil ,  que  Je  m'évanôuîfïe.  '^ 

■4 

[  Elle  tombe  iiraiiouk  danà  un  fauteuil.  ] 
,    KZH KXity  ,  revenant. 
Ave i,V Amour  efi  un  chien  de  y0Ufîenp>       -^ 

Elle  fe  meurt  ;  c'eft  en  honneur. 
(J  Arftilde.  ) 

Vooi  ittoiîrez^tdîifs ,  mon  petit  cœurf 

tîBALDE. 
Sois  donc  plus  raifonnable* 
RENAUD. 

Un  grand  cœur ,  dn  ce  câs  ^ 
Peut-lire  pitoyable* 
UBALDE. 
Va  1  ^  >  l'on  n'en  meurt  pas» 
Air  :  Rafa^pata  j^i>(tru 

Marche  plus  gaim^QÇ  à  la  glùirè  i 
L'Amant  éclipfe  lé  tf éros. 
Pour  tofi  honneut  ^  laifle  -nous  croire 
Que  ton  coiur  dément  tes  propos  ; 
J'ai  bien  aflTez ,  pour  ca  Coqueece  « 
Fumé  ma  pipe  en  t'attendsii^t. 
Rata ,  pata  ,  pan  s 
{Au  Chevalier  Danois^) 

fiats-notts  vite  la  retraite* 

^ 

[  Hs  temrnenent  pendant  qu^M 
Iw  h  retraite.  ]\ 

Dii] 


L 


j^4  54R  M  ID  Er^ 

SCÈNE  vu  ^derraere. 

AKMID  E ,  feufe. 

Air  :  De  Wpera. 
|E  perfide  Renaud  s'en  va!  , . 
Sans  pitié  3  fans  iecours ,  i'iugrac  me  laiflè  là  ! 

Air  :  Je  naimois  pas  le  tabac  hemic<mp^ 

f  Attachez- vous  à  des  officiers  ,^ 

Prcfërez-ies  à  des  financiers  , 
Leur  feu  ^'.éteint  au  bruit  du  tambpur , 
Adieu  tout  leur  amour. 
Mon  pauvre  cœur  fëduit 

V  :         Suit.     ,  r.'^ 

Renaud  qui  fans  égard 

Part, 
Et  retourne  a  fon  camp  ,; 
Quand..,. 
Refrain.        • 
Morbleu ,  fi  je  le  tenois , 
Comme  j1*étrille ,  jTétrilIe  ; 
Morbleu ,  fi  je  le  tenois  > 
Comme  je  Tétrillerbis  ! 

Fin  do  l'Air  :  Ah  !  chien^  ah  !  Monfeîgneur. 
'  Ah  !  chien  , 
Ah  !  je  le  tien  , 
Ton  cœur.  ' 

Oui ,  ton  cœur ,  vaurien  , 
*  Je  le  tien.  ' 
Quel  malheur^! 
^  Je  ne  tiens  plus  rien. 


P  ji  RO  r>  t  E.  J^ 

L'infolent  n'a  pas  été  la  dupe  de  mes 
vapeurs  !  mais  parbleu  !  je  vais  lui  faire 
une  bonne  niche,  je  vais  abattre  marnai- 
fon.  Oh  1  je  crois  qu'il  en  fera  furieux. 

Air  :  Toc  j  tôt ,  tôt. 
O  vous  qui  fervez  iiK)n  courroux^    > 
Venez ,  Démons ,  transformez-vousi 
Soudain ,  en  d'aimables  Manœuvres» 

[  Les  Démons  arrivent  en  Manotuyres  avec  des 
échelles  ^  des  cordes  ^  &  des  marteaux-^ 

Venez  abattre  ma  maifon. 
/Pour  un  fpeâacle  hors  de  fàifon , 
'  De  l'art  detruifez  ces  chefs^d'œuvres  ; 
Tôt ,  tôt ,  tôt , 
Battez  chaud , 
Tôt ,  tôt  y  tôt ,  bon  courage , 
Il  faut  avoir  cœur  à  l'ouvrage. 

[On  détruit  la  maifon  furie  refrain 
'  que  le  Chœur  chante.] 

(Après  ta  deJlruSion.) 

ARMIDE.  .    , 

Arrêtez ,  arrêtez  ;  je  fais  une  xéflexion< 

Air  :  On  ne  s^avife  jamais  dé  tout. 

J'aurois  bien  dû ,  s'il  falloir  perdre  encore 
Ma  maifon , 
JEn  perdant  ma  rai(bn 
Sous  ces  gravats 
Ecrafer  des  ingrats  \ 
Perdre  enfin  qui  me  fuit  j  quij*adore. 
Quç  \t  piaiiir  j  après  ce  fracas  ^ 

D  iv 


Mo  confole 
D'être  folle. 
S'il  en  vient  a  bout. 
J'évite  au  moins  qu  on  ihe  dîfe  : 
Oti  Ile  s'avife 
Jamais  de  tout. 

Allbtîs^meâ  enfàns>danfez,  amufez  moi  ; 
pn  ne  guérit  de  la  peine  que  par  le  plaîfir. 

lOndanfeA 
S  inouïe,  à  Armide. 

Aie  :  Les  Oifiaux  de  ce  Boççage» 

Pour  un  cœur  qui  vous  outrage» 
Que  de  cœurs  vont  vous  vengef? 
Les  oifeaux  que  ce  bocage 
Voit  fans  celïe  voltiger 
Vous  difent  :  foyez  volage  ^ 
L  amour  n'eft  qu'un  efclavage  ; 
Sans  le  plaifit  de  changer. 

[  On  reprend  la  danfe  qui  efl  interrcmpua 
par  le  VaudevUle  /uivantJ\ 


<f>*m^tmmmm*iâmmm 


VAUDEVILLE 

ÂRMID£. 


D 


E  s  filles  de  mon  pap^^ 
Vous  voyez*  la  dernière  j 
Notre  aînée  ^  à  l'Opéra  » 
Brille  dans  fa  carrière. 
£ft-il  dit  »  parce  qu'elle  a 
Toqs  les  dons  qu'on  foûhaiie  * 


PA  R  0  D  I  £.  Si 

Qu  on  n'olera 
Vous  offrir  la , 
Vous  montrer  fa  cadette  ? 


Mon  aînée  eu c ,  en  naiilànt  » 
Le  fublime  en  partage* 
Plus  on  la  voit ,  plus  on  fent 
Qu  a  l'aimer  on  s'engage* 
En  faveur  de  ce  qu  elle  a 
*  Une  gloire  complette , 

Admirez  la , 

Raflurez  ça ,       [Montrant /on  cctur.l 
Epargnez  fa  cadette. 


Mon  ainée  a  fes  douceurs  : 
Gardons*nous  d'y  prétendra» 

Elle  fait  verfer  des  pleurs ,  ^ 

Doux  plaifir  d'un  cœur  tendre*' 
Mais  qu'après  ces  larmes-U;, 
Jeferoisfatisfaite 

De  vous  voir  là , 

Egayer  ça,       [Montrant  Jon  cœur.} 
Rire  avec  la  cadette. 

BALLET     GÉNÉRAL. 
Fin  du  quatrième  éC  dernier  ASei 


APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de 
Police ,  Armide ,  Parodie ,  &  je  croîs  que  l'on  peut  en 
permettre  PiiDpreffion.  A  Paris  ce  28  Janvier  1752. 

MARIN. 

•TL^  ^^^'^^  G*  PEnrtgiftrementJk  trouvent  au  âoweau 
1,  Mitre  Franfoiu 


A  R  M  1  D  Ei 


N»  r.    ARMIDE. 


\^CJi  Veucm'expli«quet  mon   Ton-ge  f  Ah  !  quel 


fbn«ge  y  quand  j'y     fonge  l  Dans  quel  é«    tat 


il     me   plon-ge!  J'enfriflbnneen*cpt  de 


(^é 


peur.  Ma    pe^  ti-  te,  ma  pe*ti-    te,  J'en  fuis 


quitte  :  Mais  mon  cœur  En  pal-  pi-  te  De  fray* 
FIN;  '       ^     .      . 


eur.    ^Ce     Re-   naud,  malgré  mes    larmes. 


é     •  •»  ■ 


1^^^^^ 


Du  Dieu  Mars    prenoit    les    armes ,  L'Amour 


*  » 


FA  R  0  D  1  t. 


S9 


tLàlUilLL^^ 


lui     prêtoit  fcs     charmes.  Sans  lui     donner 


fa    douceur;        Oui,  nuilgré   mes     larmes. 


Le    cru*  el  perçoit  mon   cœur.  Qui  veuc 


m'cxpli-  quer  mon  fon-ges  ?  Ah  !  quel   fon-ge  , 

PHÉNICE. 


quand  j'y    fonge  !  Mais  tout  fonge  pfl  un  men- 

^ARMIDE. 


^=»Ma^ 


fon-  ge  ,  Croyez- nous.    J'en  crois  ma     peur. 


Ma.pe-  ti-   te>  ma  pc-  *ti-te,J'en  fcîs 


»    j 


^o 


A  R  M  I  D  Ei 


quic-  te  :  Mais  moa    cœur  En    pal-       pi-  te 


i4*> 


y*     '■ 


De     fray-      cur. 
N<>2.    HYDRAOT. 


F  Aut-  il        te     ré-  cri-  er  /  L*hy-  nen  peut 
Mon    arc      fait  tout  trembler:  Mais    je   n*ai 


mfrj_i  Q^M 


t'effray-     er  :  Mais  me    payer     De  tds  dé- 
pûpeu«»  pler  9  Quoique    forcier.  Tu  l*es  auf« 


^^iE|E^^^ 


tours ,  Ceil  ré«  pë-  ter  les    àiCm  cours  Des61« 
fi  ;    Je  voudrois  voir  naître  i«    ci     De  tes 


p^^^H=1^^ 


let-te»  de  nos  jours ,  A    qui    connoit  tous  leurs 
feux  un  te- jet-  ton  ;  Quelque  for«  cier  du  bon 


^tltiî  iji^ 


tours* 
lOOt 


JV  YÛ  touc  loadeacnti  Je  iq 


PARODiE. 


'6i 


ixuÂ^^^m 


^     dis  mon  fen«  ti-  ment ,  Bonnement;  Ne  fais  pas 


axîj 


tant  la  prude  ;  D*bonneur  Ta  ré-   pugnance    efl 


i^^^^r^^ 


rude  Pour  mon  cœuri  Mode-  re    ta  n« 


^pî=^^^^ 


gueur ,  Prens   pitié    de  la  lan-gueur   De  maint 


amant  dont  les    vœux  Sont  à    toi,  fi    tu 


t-rnTt^îïs 


yeux.     A  ton  Onde,  il   eil   bien  dur,  Ceil 


^g^^ttM 


fur,  É«  tant  Sans    enfant,  De  ne  t'en  pou- 


î 


^n 


ttmmmml^M 


voir ,  Voir^ 


6^  A  RM  1  D  Ei 

N'j.    UN  COLPORTEUR. 


^^=Lh  T]Sf^^ 


G'EA  Mam'felle  At-  mide;  Dam%c'eft  ça 


dt 


gpEg 


qu*a  d'ben  doux  attraits  ,  Où  q*l' Amour  per-  fî- 


de  Y  avec    fes   traits.  Gare   à      qui    la 


rrnï'  iJ-f^j:^^ 


t*gar«de;  Car  le  v'Ià     toutd*fuitea-  mou-reux» 


Mais  le  cœui  qu'ell'  garde     YedtUgou-  leux. 
N<>4. 


XjNe    jeune  Ac-  tri-      ce ,  D'un  cœur  nor 


rn=f|Tn-n-i^s=^ 


▼ice  Mé-    nage     la     ci*mi-di«      té;  Elle 


PAR  O  D  JE. 


P^jjj^ 


l'en  cou-  ra«  ge     A  rendre  hommage ,  Sans 


ê^^^^p 


peine ,  i    la  beau-  té.   La  gai-  té ,   la  vi^va-  ci> 


7K^ 


^m 


^^^ 


té ,  Que  la   danfe  inf-  pire  ,Fonc  qa'un  cœur  fou- 


jM^tlziife^^ 


pi-re  ,  ^Et      tout  bas  lui  font     di-  re  :  Que 

Da  Capo* 

fes   10-  lis    pas  Ont  d*ap-pas  !  '  Jo^lî  fou- 


per ,  Que  l'œil  du  f  plai-  fir     é-    clai-  rV  ;  Où 


^^^^^^PS 


tout  fon  foin  cft  dc'trom-  per    La  laifen  fé*^ 


Hé 


-A  R  M  1  D  Ei 


fef^f^^^^H^^ 


vere ,  Cecte    chi-    mère ,  Qui    reat   nous 


'fctt 


fcl 


»f— •— 


oc-  eu-  per.  Une ,  &c.  Da  Cofo. 


==feF|  Lii-f^i 


Oleux  I  la  gé-  né«  ra-le    bat.  Onvoleaucom- 

3 


■111  —^g>Mi^— ■— — — ^  H  .^'^ICiii  «r^  ■■  1»^   rt»Wii 

bac  ;  Peut*êcre  onfe  bit  :  Et  dans  cet  é-*tac  Je  Toia 


unfoU  dacîJefens»  à     ce  bruicflac<eur^  Réveil* 


s^g^^^i 


lerPardcurQuimeneà  l'honaeut.  L'Amour  eo   a 


l  peur  j  Fuyons  ce  trom-pcur. 


\   . 
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«■^v . 


J      •  1  ,■ 


r 
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o 


.■.  .'i 
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V  A  V  E  U  G  L  E 

DE    PA]LMY:RE 


/ 


C  O  M  E  D  I  E 


•■     ■      r     -      »      —    /• 


EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VERS, 


«   \ 


"-J-. 


r» 

1  j. 


Mêlée  de  chant,  &  fuiyîe  d'un  D^vertîfle^jjept, 

Répréfenté  devant  L  E  u^  S,  Maj  e  stÉ^^  À 
Fontainebleau\ie  it  ÙËohre  ijyl$.~ 

NOUVELLE    ÉDlflÔIsr.    "^^ 

Prix  r  lîvrô  4  fols. 
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TTTTTm 


A      PARIS, 

Chcï  la  VeuVéïiî^'tfitE'skTÈ^'tifcAîre,  rue  Saint- 
JacqueS,  au  Temple  du  Goût. 

~~M.    D  C  CTTXX  VL~ 

T 

Avec  Approbation  &  PermrJJioné 


"  'f'T"  '"* 


g    w  riihi  tfJt''  "    ^'    >i  "  I  ^'  I  •  l'ii 


ACTEUR   S. 

Aniam  de  îfddirU^ 

.....      •  ' 

NADINE  ,  AntâTUe  de  Zidmlsé 

I  .  - 

THÉLAMIS,  Riuaiede  Naàner 


ALMAZIS,  Prétrep  duSoUiL 
ASSÂN,  Prêtre  fubalterne. 

COMPARSSS* 

I 

fi^ROERS*    N 


'        ^     - 


Im  Scim  (fi  à  ZabKytU 


L'A  V[EU  G  LE 

DE 

P  A  L  M  Y  R  E, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER., 

Le  Théâtre  repréfinte  un  bois  ,  dans  le  fond  duquel 
s'élève  le  froiuîfpke  du  Temple  du  Soleil.  De  difi 
tance  en  dlfiance  font  pratiijués  des  berceaux  fous 
lef quels  je  trouvent  des  lits  de  gafon. 


SCENE     PREMIERE. 

THÉLÀMIS,  ASSAN. 

Thélamis.  Assan. 


IVjLais  arêcési 
M^is  écouté;. 


Non ,  làifles-moi , 
Je  Aiis]aLei. 

A 


a    L'AVEUGLE  DE  PALMYRE* 


Far  qutl  caprice  , 

Quelle  in^uilice  9 

Prétendes- vous 
Me  refulèrTépoux 
Que  le  fort  me  dcftinc  ?, 

£n  vain  Nadine 

V«ut  robtenir , 

Me  le  ravir. 
Tout  vous  dit  que  là  foi 

Doit  être  à  moi* 

Mais  arêtes» 

Mais  écoutés. 


Par  quel  caprice  , 
Quel  iiijuftice> 
Prétendés-vous 
Me  demander  1  epoust 
Que  le  (brt  vous  re^jfè  ? 
L'Amour  abofé» 
Saches  le  contenir  : 
Tout  vous  dit. 
Vous  prefcrit 
IDe  m*obéir. 
Non,  laifTés-meit 
Je  fuis  la  loi. 

As  S  AN. 

La  loi  9  je  le  répète.... 

THiLAMis^  avec  impatience. 

£h  bien  !  quoi  ?  que  veut- elle  ? 

As  s  AN. 

Q\xt  vous  attendiés... 

Thélamis. 
Qui? 

A  s  s  A  N. 

Le  retour  d' Almaiîs , 
Dont  la  tendre  amitié  prefcrivit  à  mon  zèle 
D*éiever  fous  mes  yeux  »  &  Nadine ,  &  Zulmis* 

Thêlamis.  . 

Mais  de  rompre  leur  hyménée  , 
Si  le  Ciel  à  vos  vœux  n'accordait  ce  retour  , 

Le  jour  même ,  le  propre  jour , 
Où  Zulmis  fortirait  de  fa  vingtième  année* 

Zulmis  en  fort  aujourd'hui , 


C  0  M  Ê  D  î  Eé 

Et  pour  fixer  ùt  deftîné© , 
Almazis  n- étant  pas  îd  i 
Vous  devez  5  dans  le  moment  ihéniô  5 
Le  réparer  de  lâtbèaAté  qu^il  aime  ^ 
Et  bSixé  triompher  Tamour  ^e  j'ai  pour  luii 

As  s  A  K« 

Zulmis  n^a-pas  vingt  ans  encore* 

TuitXMttSé 
.  JZ^uImis  les  a. 

As  SAN* 

2ulmrs  ne  les  aui*a , 

Que  dans  Finftant  où  ce  jour  finira  i 

Or  ce  jour  ne  fait  que  d'éclorc ,  ^'' 

£t  &..•« 

TnÉtAMiSé 

î^rôpos  que  tout  cela* 
'Almazîs  lie  vît  plus.  Depuis  huit  ans  qu'elle  étti  | 
pour  découvrir  le  fecret  ïnetveîUeux  ^ 
Qui  de  Zulmis  doit  cfeffiller  les  yeux  , 
Vaîneâient  on  la  cherche  aux  deux  bouts  de  la  une  | 
Je  réponds  de  fa  mort* 

ASS  AK* 

Céft  ce  qu*ill  faut  {àVdittq^ 
Ne  vécut-elle  plus ,  quel  eft  donc  votre  efpolr  ? 

Th  EL  AMI  s*  ^       '0 

jb^être  unie  à  Zulmis  ^  le  feul  dans  ce  village 
Qui  folt  digne  9  en  êfieti  dem'ofirir  fon  hoâinlagfi 

Aij 


W.»'-' 


4    L'AVEUGLE   DE   PALMYRE, 

A  s  s  A  N* 

D'être  unie  à  Zulmk  !  mais  ^  pour  y  parvenir'. 
Lui  plaifés-vous  ?.     * 

Thé  LA:  MIS. 

Non ,  mais  je  veuxi  lui  plaire» 

As^ak; 

Nadine  a  fù  vous  prévenir , 
Et  pour  s'en  détacher ,  Zulmis  eft  trop  fîncere. 
L'un  &  Tautre  au  berceau ,  fans  parens^  fans  appui , 
Sous  Taîle  d' Almazîs  s'eft  trouvé  réuni. 
L'eftime  5  Tamitié  ,  Tamour  qui  les  enflâme 
Chaque  jour  ^  par  dégrés ,  font  entrés  dans  leur  âme  , 
Et  vouloir  triompher  de  ces  trois  fentimens  , . 
Produits  par  la  vertu  ^  confirmés  par  le  tems  ^ 

Entre  nous  ,  c'eft  une  folie.  i 

T  H  é  L  A  M  I  s» 
Je  fuis  fille ,  jeujie  &  jolie  ^ 
Et  j'en  triompherai. 

A  s  s  A  N. 

Qu'importent  vos  appas 
A  Zulmis  qui  n'y  voit  pas  ?  , 

T  H  é  L  A  MI  s.  , 

Vraiment  s'il  y  voyait ,  je  ferais  préférée  , 
Vous  n'en  doutés  pas. 

A  s  s  A  N» 

JelecrcMj» 
Mais  Nadine  efl  adorée* 


r    ft 


%      •    > 


«. 


COMEDIE. 

t  •  •     • 

T  Hit  AMIS. 

Je  ne  le  Eus  que  trop ,  &  je  verrai  pourquoi. 

Je  verjçaide guel  droit , fon  suQour  qui moStnSt:^ 

Prétend  avoir  la  préférence ,     . .    .- 

£t  me  vengemi  du  défi 

Que  ààçL  ibis  elle  ofii  me  Êiîre 
D'attendrir  fou  Zulmis ,  &  dfe  régner  fur  luî.^ 

De  ^adînci  dans  tout  ceci 
Je  ne  feconfiaîs  point  Thonncte  caradèré 
Elle  eft  fîmple ,  modefte ,  &  plaît ,  fans  le  vouloir  : 
Alaî&.cl0rvmierôté  ,  je  ctoîs  appercevoif  "" 

Moyis  d'amosr  que  dejâloufie  ,/ 

Peut  être  de  coquetterie. 

Quoiqu'il  en  fo|t  ;  je  vous^  défends 
De  troubler  le  repos  de  ces  tendres  aman& 

ThÉI*  AMIS* 

Vôu^^oufé.... 

•    As  SA  K. 

-  '  *.       .      Que  durant  cette  jQuraée.entîèrâ' 

Vous  attendiés ,  avec  ^!anquilké  ^ 

Le  terme ,  à  vos  projets  favorable ,  ou  contraire. 
Que  pour  les  défunir  Toracle  à  limité. 

TniLAMis. 

Ce  que  Tpn  me  défend^  je  mè-  plaîs  à  le  faire  , 

£t  mon  oracle  2  le  voilà,  y  (^enmomrantfatêi€4^ 

Aii} 


i    L'AVEUGLÉ  DE  PALMYRE.    . 

■ 

Nadine». 

>  <  «  «  •       • 

:    Près  dii;T9piple  facré  ^ 
Où  le  Soleil  eft  adoré* 

Z  U  II  M  I  s.    . 

Ce  Dieu  ,  dont  la  préfence  embellit  la  nature , 
•A-t-îl ,  par  fon  retour ,  chaffé  la  nuit  obfcure  ? 

Fait'il  jour  ?  —, 

"Nadine. 

Ot|i  )  Zohnis ,  &4^  yohç  des  pifeaux  ^ 
Aux  champs^  depuis  une  lieure^appelle  les  troupeaux» 

Z  u  L  M I  s;    ■ 

'Aînfî  que  les  bergers  qui  leur  fervent  de  guides ,   . 
Tu  veilles  fur  mes  pas"*,  incertains  &  timides  y 
Ce  foin  fait  ton  bonheur  »  &  ce  bonheur  me  fuit  ^ 
Far-tout  où  ta  main  me  conduit» 

t  '  .Nadine. 

« 

A  R  I  E  T  T  g. 

Zulmîs ,  pour  t^accompagner , 
Chaque  jour  *>  depuis  renfanoc,' 
Mon  cjsçur ,  avec  complaifancé  ^ 
Mon  cœur  fait  me  réveiller , 
Et  des  Ibins  de  ,ma  confiance  /  L 
Ton  amour  fait  tue;  payer. 

ZULMIS. 

Le  tient  me  ;&it'dublier 
Que  du  foleil  qui  t'éclairc  > 
Jamais ,  jamais  ta  lumière  » 
Four  moi  ne  daigna  brilloù 


fc  > 


•  <\-»>  »  » 


'  é<)  M  ÉD  I  E.  â 

Mais  quand  on  a  fii  te  plaire , 
Quels  biens  pput^n  envi^  f 

ENSEMBLE.      . 

Ton  ardeur  ^ 

Me  (ufEt.  •        .     ;  '       ^ 

.  Et  remplit 
^  *  Tout  mon  cœur/ 

-*        '     •'   Sans  retour^ 
,  1 1  Ëiea  d'amour ,  ,  , 

Viçnsiimr  notre  peine!  .  •  .  . 
Ah  1  quel  bçnheur  pour  nous. 
Si  tu  nous  rends  époux  l  ; 

Ah  I  quel  bonheur  pour  nous,  '  ' 
Si  ta  mai{i  nous  enchaîne. 

Nadine..     .  »  -^ 

Maïs  Alinazîs  encor  fe  refiife  à  nos  vœux  ! 
Quel  moment ,  lî  fpn' coeur  peut  remplir  la  promefld 
Qu*elle  daigna  mô  faire;  eiî  partant  de  ces  lieux  ! 
Tous  les  jours ,  dans  ces^  bois ,  que  Zéphire  careflè^ 
Je  vqiîîvoler  nos  pigeons  amoureux'^        • 
Et  toi  feul  ne  fais  pas  combien  ils  font  heureux. 
'  .  ;/^i  dans  Icuys yeux^  qui  fe  répondent ,  , 
Ils  cherchent  ^  touif  à  toyr  ^  Jeur  innocente  ardeur  ^  ^ 

Dans  leurs  regards, quife  cot>fondent , 
Tour  à  tour ,  cher  ^Imis ,  ils  lîfent  leur  bonheur. 
Ah  !  fi  les  tiens ,  un  jour ,  meparloient  ce  langage  ,  ' 
Si  ce  foir  L.  .  ^  ^ 

-  Z  u  L  M  I  s. 

J'y  verrais  i  &  c*eft  un  avantage  ^ 


r/        -r 


MO   L'AVEUGLE  DE  PALMYRE, 
Je  le  crois  :  mais  ettfyï  m'^n  ain^erais-tu  mieux) 

I,c  pourraîs-je 

A  quoi  donQmeiçrwaîent  mes  yeux  ? 
Cependant  de  te  voir  j'ai  fouyen^  des  envies  > 
Et  je  juge ,  aux  tranfports  que  je  fens  près  de  toi  ^ 
Que  tu  dois  pofféder  cent  beautâ  réunies  , 
Qu*AmQur  fît  tout  exprès  pour  mes  yiçux  &pour  moi» 

N  A  D  I  N  B. 

Il  me  fit  un  cgqur  tendre ,  &  c  eft  tout  mon  partage..* 

■  f* 

Tout  •  abfolument  ?.•. 

'  Nadinr    '. 

Que  voudrais-tu  davantage  ?.•% 

,r  .ZUI.MIS. 

Je  voudrais ...  je  pe  fais  trop  ce  que  p  voudrai  , 
Et  ceft:fg^. «Carras. 

(  Jlfnndla  main  de  Nadine  &  ta  haife^  Nadine 
c  '  veut  ta  mirer ,  mais  finUement.)   - 

Nadine*    ' 
Eh  jjîen  t 

Z  V  h  nn'i  s: 

'    '.  Laîflè-moi  faîre^ 
inhe^r d'^ànkççte  atw»» 


!•:     .-; 


Et  ces  tendras  baifers^  j^uî  feinJ)l€Pt  te  déplaire , 
Me  dédommageront  des  pertes  que  je  fais. 

'(-  Il  comme  it  la  baifer.  ) 
flncor?  Mais  €ms  donc  Zulmis. 

.  >  lê  lie  fçaurais* 

*  N  A  PXN  É.  * 

Ce  tranfport  eft  charmant  \  mâîs  fçrais-tu  le  même 
Si  nous  étions  unis  !  v.  - 

**  i  ~t  -       ■  •    ■  \  ■  ' 

ChajlgÇfttPP ,  quand  on  aime  ? 
Je  ne  puis  le  penfer  ;  on  pjçétend  cepiendapç 
Que  d'un  amant  fort.g^^  ^  fptuyenjt  lajaloufie 

F w  un  majrï  .tf  ès-4éplaifapt ,     , 
Et  qu'il  eflfdàngèrçux  id^t^P  WQP  claîrvAjTpt  : 
Pour  moi ,  je  fuis  exen^pt  cjfi  ftBt*9  x^aladiA, 
Et  fi  dans  cet  état  ~|e  it^^m  ton  épotisx  ^ 
Ton  defiin ,  &  le  inj|ei|i  niL^  i&x9Qt  pas  moins  doux. 
JS'il  nous  vient  des  Q^faiHrs  k  \^0S  dan$  kpairie , 
.  Tdut  jne  cQnduÎJPas  ivec'diix  ^    ^  ' 
Et  fur  rhejl)Q'  vpjc»  ^iSç  fleurie 
I^ous  nou^çilkrpitf râleurs  îei&c. 
Le  foir ,  de  retour  au  village  y^ 
Dans  notre  petit  hipanita^  » 
Enfemble  ^^  ï  notre  toui:-^  )iqu&  ]Ptt6rQaât  tODs  les  deux^ 


(y 
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Mals^  avant  ce  teips^là ,  nous  livrer  aux  alarmes 
Poufler.des  foupirs  3  des  hélas  ! 
Et  nous  ascofei?  de  nos  larmes  , 
Pour  un  mafiièar  qui  n^arrivera-  p», 

Ceft  perdre  V^gtétMtît  <f  uAe  journée  entière 

Et  de  cet  agrément ,  p!f on!ipt  à  s'évanouir , 
La  réalité  m'eff  trop  chère  , 

Pour  n'en  pas  profiter ,  quan'd  jô  pois  en  jouir* 

N  À  D  î  N  E  ,  y?  rélevant  5  avàc  une  gaité 

inquiète* 
joiiis-en  ^^  cher  2rulniis ,  mais  le  jour  nous  éclaire  5 
Et  je  vais  un  moment  me  féparer  de  toi  ; 

(  Tkélamis  arrive  fur  ces  derniers  mots  ^ 
&  fê  caché.  ) 
Tous  les  jours ,  tu  le  fefc ,  &  ce  rfefl  pas  pour  moi , 
Tous  less  jo^tfS  au  (bleil  j'adreilè  ma  prière .  •  • 

ZuLMis^/i  levante 
Ah  !  cdufs  lui  préfenter  ton  encens,  &  mes  vceux^ 
'Dis  lui  de  ramener  Atm'a2is  éti  ces  lieux  ; 

Dis-lui  qiie  ma  mort  eft  certaine  , 
•'    si  j6  ftô  deviens  ton  épovot .  •  • 
Dis-lttî  •  • .  laîflfe  pitflé?  idt  tendréflê' ,  &  la  mienne  5 
Elle  parlera,  nrienx  que  noui. 

N  A-  é  >  S-  tf  j  reMettant  Zulmis  à  fa  placée 
Qu  il  faflè  ton  bMÏreur  ,  &  ina^peine  efl:  finie. 

iElléfart.) 


t  O  M  £  D  I  C;  if 


SCENE      IV. 

THÉLAMIS.ZULMIS. 


ZvLHiSsàNaJîne, 


Ah! 


Sanstol.»» 

T  ni  LA  MIS  ^  à  porté 

La  voila  particé 

Zv  LUI  Sy  Je  levant. 

(  llfe  raffeoit*  ) 

HIn  ?•••  Ce  n^eft  rien ,  comme  elle ,  hélas  ! 
Je  frémis  ,  quand  je  fonge  au  terme  qui  s^avance  ^ 
Et  pourlaraifurér,  faffeâe,  en  fa  préfence 

Une  gaîté  que  je  n*aî  pas, 

(  Pendant  ces  quatre  vers  de  Zulmîs ,  Thélamîs 
examine  fi  Nadine  s*en  va  réellement ,  6  revient 
enjidtejiir  le  devant  de  la  Scène*  ) 

T  HiLKyiiSy  à  part. 

Empruntons  ^  près  de  lui ,  la  voix  de  fon  amante  ^ 

ZuLMis^y^  rele  vont. 
Quoi? 

Thélamis^^  Zulmis. 

Le  jour  fuit  »  ma  crainte  augmente  ^ 
f  Et  j'ai  réfléchi  .m.  oui  ^  Zulmis^ 


'.»• 
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faut  nous  ai&anchlr  du  fort  qui  nous  tourmente  .  •% 
Nous  nous  aimons  •  • . 

Ceft  Thélamis  •  •  • 

T  HéLAMlS* 

Et  pour  nous  défunîr ,  on,  fuppofe  un  oracle  ! 
Qu  véritable ,  où  faux ,  cet  oracle  eft  cruel. 
Quelqu'il  foit,  tout  nous  dit  de  braver  cet  ôbftacle. 
Oui.... 

Z  u  IL  M  I  s ,  à  paru 

Voyons  jufqu  au  bout. , 
Thélamis. 

Viens  au  pied  de  Tautel, 
£h  recevant  ma  foi  m'afïîirer  de  la  tienne  : 
Après  ce  ferment  mutuel , 
Qui  pçurroit  brifer  une  chaîne 
Formée  en  préfence  du  ciel  ?  . 

A  K  I  B  T  T  E. 

Cède  à  ma  tendrcffe , 
Chaque  Inftanc  nous  preife  ^ 
De  quitter  ces  licAc , 
F  *  I^c  ïious  rendre  heureux.   ' 

Viens  former ,  après  tant  et  peines , 

^Les  chaînes 
Que  Tamour  ofiTie  à  nos  vœu:|. 
Cède  à  ma  tendreffe ,  . 
Chaque  inftant ,  &c. 

ZUJLMIS. 
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«  ..... 

Z  U  L  MI  S. 

XAfaxt.)^ .. . , 

Elle  m'apprçnd  à  feixicke  ^  &  iha  vengôancê  elt  prête. 

(  HaïuA  - 

Mon  coeur  n  aurait  ofe  çoncçvoîr  ce  deflein  ; 

Mais  quand  Nadine  .parle,  ij  n'eft  rien  qui  m'aréte > 

Et  je  braverai  tout,  pour,  obtenir. fa  niaia: 

Sa  main ,  qui  cKâique  jour,  au  îéver  de  l'aurore , 

Daigne^  feryijr  de  guide  à  Ton  aveugle  épo\jQf  •  • . 

T  H'È  I-  A.  M  i  s  j  à  part. 

Le  traître!. .%  ' 

Et  fur  laquelle  ,  à  fîhftant  mêmie  encore  ^ 
je  cuefllaîs ,  à  mon  gré ,  les  baîfers  les  plus  doux* 

(  A  parte]  )  (  Jlaut  en  lui  donnant  fa  main.  )        .     • 
J'étouffe.  Çuel  plaîfir  je  reffens  à  t'entendre. 

"         ZiTLMis,  prenant  la  main  de  Thétamis, 

J^en  aï  plus  à  le  dire ,  Se  mHl&  fbls;le  jour ... 

Non ,  ma  Nadiue ,  non ,  ta  nie  Jfaurais  cooiprendre .  *  * 

THÊXAMt  s. 

(  A  part*  )  C  nautavec  dépit.  )    . 
Bon  •  •  •  •  Tu  quittes  ma  main  1  ; . . 

r 

•Zu  LMIS4  '  :-'.;•.;/:■>. 

Ceft  par  excès  d*amotir,"     ' 
Et  je  fuis  fi  trouble»  «  •  ce  trouble  doit  te  plaire* 

B 


'(  Avec  contrainte  )  t^Jiveà  doicceun  ) 

Beaucoup*  Mais  fonge  donc  que  tpn  ardeur  différé  ^ 

(  A  part.) 
"Qii^un  inftant  peut  nous  perdre  ••».  &  h^ter  fon  retour» 
'  Z  y  L  M I  s. 

A  K  i  1S   T   T   È* 

Cette  ardeur,  égale  à  la  tienne^ 
Compte  tous  les  tnômcns. 
'  Qu*auprès  de  l'objet  >  qui  m'enchaîne  I 
Les  miens  (èront  charmans! 
Je  ne  verrai  point  ma  Nadine  > 

J'en  ai  perdu  l'elpoir  ; 
Mais  on  prétend ,  &  je  devine     ' 
.    Que  bien  (émir  ^  c*eft  voir; 

THÉLAMIS.  ZULMIS* 

Tuneverras  point  ta  Nadine^  Jene  verrai  point  ma  Nadirid 
f,Apart.) 

C'eft  mon  plus  cher  elpoîr.        J'en  ai  perdu  Telpoîr  : 
,  (Haut.],  .  ' 

Mais  oo  pr^tfnd  8ç  je  devine^  Mais  on  pri^nd  5  Si  /e  devine 

Que  bien  fentir  c'eft  voir.         Que  bien  fçntir ^  c'éft  voir 

THÉLAMIS.  : 

'   •  -  Ton  amour  cft  toujours  le  mème£ 

Comble  naçs  tepdres  voeux  ; 
Le  cœur  de  l'objet  que  l'oii.aimc 
En  dit  plus  que  fes  yeux; 
Tu  ne  verras  point  ta  Nadine,  '  ' 
(  'A fart.  )  C'eft  mon  plus  cher  efpoir  .• 
j^  jFfai(f.)   Mais  on  prétepd>  &)e  devine  1 

Que  bien  fentir  s  c'eftvoir«  > 


t  O  M  Ê  3>1  E. 

îferÊLAim^  X    ZULMIS; 

Tu  ûc  verras  point  ta  Nadine,    jcnc  verrai  point  ma  Nadine 

C'eft  nson  plus  cher  cfpoir  ,         J"en  ai  perdu  Tclpoir . 

KHaut:) 

iVIais on prétcnd,&  je devine>    Maison précend,&  je  devîhe 
Que  bien  fentir ,  c'ctt  voir.   '     Que  bien  fentir ,  c  eft  voir. 

Z  U  L  M.  i  S.,  cherchant  la  main  de  Thétanus. 

•Allons,  Nadine ,  allons ,  le  ciel  va  nous  entendre  «  •» 

TnÉLAMiSyâ  parh 

Alon  triomphe  efi  certain 

Z  u  L  M  i  s» 

Ton  amour ,  ta  Vertu , 
Tout  doit  me  décider  * .  •  c*eft  trop  me  foire  attendre  • 
iy  lens . . 

<  Il  vont  pour  fonif ,  Zulmîs  s^arêtti  ) 
,  Maisxk 

ÏHêL  AMI  s. 

jQiiôi  ?. 

ZuLMiS. 

J^oublîais,  &  je  crains  éit 
T'H  il.  A  mit. 

QueeraïnMu? 
Z  u  L  M  I  s. 
Sf  u  fçais  que  Thélamîs ,  plus  coquette  que  tendre  , 
Cherche  à  troubler  notre  bonheur  !  •  • 

Bij 
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Ahîcîcl! 

ZULMIS. 

Si  par  hazard^  elle  allait  nous  furptemire.* 

T  HÉ  L  AMIS, 

L*aimeraîs-tu  ? . . . 

ZULMIS. 

Je  n'^i  pas  cet  honneur.    ^ 

THÉliAMis,^  pari* 
Le  monftre  ! 

ZuLMIS. 

Privé  de  la  vue  , 
J'ai  la  faibleflfe ,  &  la  fimplicité 
De  croire  qu'une  âme  ingénue , 
Eft  préférable  à  la  beauté. 

{Nadine  arrive  fur- ces  derniers  mots  <,  &  s^ arête 
pour  entendre*  ) 

ThÉLAMIS,  avec  impaàencem 
Tu  me  Tas  cent  fois  répété  •  •  » 

Z  u  L  M  I  s. 
Que  ton  coeur ,  qui  jamais  ne  connut  l'impotturc 
Eft  le  feul  bien  dans  la  nature. 
Dont  j'attends  ma  félicité 

ThÉLAMISv  tendrement* 
Oui*.* 

ZtXLMIS.  . 

Mais  que  Thélàrriîs  trop  vive,  trop  légère. », 


COMÉDIE.  « 

Thélamis. 
Eh  pourquoi?.. 

'        Z  u  L  M  I  s. 

.  Tu  connais  cette  jeune  bergère , 
Tu  m'as  parlé  de  fes  attraits. 

Thélamis. 
Elle  en  a. 

ZULM  I  s» 

Mais  fori  caraâère . 
Son  cfprit...  j'en  fçais  quelques  traits. 

'THÉLAMIS. 
Quels  traits  !.. 

ZULMIS. 

Rien ...  Thélamis  a  le  defir  de  plaire ... 

.       ^  .Thélamis* 

Et  plaira* 

ZuLMis.  - 
Quelques  jours ,  &  n'aimera  jamais  • .  t 
Thélamis. 
(  A  part.  ) 
Mais  cncorune  fois  . .  •  Je  fuis  d*une  colère  • .  • 

Z  U  LM  is,  àpart. 
Pourquoi  Nadine  encor  n  eft  elle  point  ici  ?.. 

Thélamis. 
Que  nous  fait  Thélaïi^îs  !  Ta  Nadine  t*eft  chère  , 
Ta  Nadine  te  preflfe ,  &  t'attend . . . 

(  Nadine'^à  ces  mots  i  avance  auprès  de  Zuïmîs,) 

Bijj 
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%"  .       == 

SCENE     V. 

Les  ASeurs  précédens^  NADINE» 
NADINE,  a  TiW/a/ww., 

XJOLU  contraire^ 
C^eft  tuî  qui  m'attendait. 

Thélamis* 

Que  voîs-je  !  •  4 

Et  me  voicil; 
Ah  !  Taat  mieux  •«•  mais  tu  viens  troubleruntête  à  têteMÎ, 

Dont  mcm  cx^ur  n'eft  paiiit  alarmé. 
Sa  candeair ,  Thélami^^  m'aflîire  fà  conquête^ 
EtTon  ne  trahit  poiat ,  Iorfqu*on  eft  tant  aîmc* 

(  A  Nadine.  )  ^ 

Fqi4£  la  première  fols ,  ton  Zulmis  a  fçu  feindra  4 
Ta  franchife  doit  rexçufer. 

(  A  Thélamis.y     - 

Vous  avez  l'art  de  vous  contraindre  ^; 
Mais  VQu«  n'aurez  jamais  celui  de  m'abufer*. 


COMÉDIE.  aj 

Au  dé&ut  de  mes  yeux ,  c'eft  l'iiiBOiu;  qui  m'^claîre  « 

£!t  rien  n'échappe  à  fa  lumière. 
Thèlamis  jjîtrimjii- 

Alma^  n'eft  point  de' retour  , 
Et  bientôt  le  foleil  va  terninerfon  tourji 
Vous  m'entendez.  C  Elle  fort,  )_ 

Z  U  L  M  I  5. 

Nadine..^ 
Nadine. 

Elle  me  dérefpere. 
^  Tkélamu  en  fartant ,  rencontre  AJfan  €r  revient 
avec  lui.) 


Un 
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S  CJE  NE     V  I. 

NADINE  ,  THiLAMIS  ,  ZULMIS 
<      A&S AN,  COMPARSE! 

A  S  S  A  N  ,  à  Nadine  &àZulmis. 


j 


E  Viens ,  avec  r^et ,  voos  affliger  tous  deux* 
(  A  Thélamis.  ) 

Et  vous,  vous  méritiez  un  deftln  moins  heureux, 

Nadine,  ZuLMis. 
Je  frémis.     '  ^ 

Thélamis,  avecjoîe^ 
Achevez^ 

A  s  s  A  N. 

Cette  perte  çft  terrible. 
Et  rien  ne  peut  la  réparer  ; 

Almazîs  ne  vit  plus. 

Nadine. 
Ahciel! 

ZvULJM[ls. 

,Eft^iIpoflîbIe! 
A  s  s  a  N. 

Et  malgré  moi ,  je  vais  vous  féparcr. 

'    Nadine. 
Nous  !  AiTan  ! 


COMEDIE.  as 

Thélamis. 

Je  renais. 

Z  u  L  M  I  s< 

Qui  ?  moi  !  Que  j'abandonne 
La  moitié  dç  moi-même  !  AiTan  !  qui  me  l'ordonne  ! 
Qui  diâa  Tordre  affireux ,  que  voMi  ofe2  remplir! 

*  AsSAN. 

C'eft  le  ciel  qui  le  veut  i  &  je  dois  obéir. 

Z  u  L  M  I  s. 

C'eft  le  ciel  qui  le  veut  !  Que  Ton  m'ouvre  le  temple , 
Et  dans  rinftant ,  vous  allez  voir  ^ 
Si  le  Dieu  ,  que  Ton  y  contemple  » 
Vous  a  donné  c!et  injufte  pouvoir. 
J'entrerai  dans  fon  fanftuaire , 

J'y  foutiendrai  mes  droits  ,  &  ce  Dieu  tutelaire  , 
Ce  Dieu ,  vaincu^  par  ma  douleur  »    .  > 

Contre  vous ,  aujourd'hui ,  fera  mon  proteâeur» 

(  A  Nadine  qtdfe  jette  dans  f es  bras.  ) 

Viens  • . .  jamais  (es  rayons  n'ont  frappé  ma  paupière 
Mais  tous  fes  feux  font  daiis  mon  cœur. 

(  A  Affan^  ) 

Au  mépris  de  notre  confiance  ^ 
S'il  me  livre  à  votre  puiffance  » 

Je  la  défendrai  feul. 

Thélamis,  à  AJfan. 
Plus  de  ménagement* 


\ 
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'  As  s  AN. 

/  '  ■ 

J*en  aurais ,  Thélamis ,  fi  j'en  étois  le  maître  5 
M«ûs  la  mort  d'AlmazIs  eii  ordonne  autrement  ^ 
£t  du  moindre  retardement 
Le  ciel  s'offenferait  peut-être  #  •  « 
Allons  y  Se  fans  plus  dUTérer , 
Je  vous  le  dis  encor ,  il  faut  vous  féparer  î 

A  s  SAN.  . 


NADINE ,  ZULMIS.        T  H  É  L  A  M I  S. 

Kotts  féparer  !  Nous 

déntnir  !  Séparez-les,  âc  àtns  et 

Plutôt  hélas  l  Plutôt  jouf , 

mourir  ! 
Non»  de  g^race»  vbytz 

nos  pleurs  r  Faites  triompher  mon 

^reaez  pitié  nos  dotis  amovr* 

leurs* 


Mes  chers  cnfàns  »  oa^ 

je  le  doit 
Non,  je  ne  puis .».  c'eft 

malgré  mol. 
Je  fuis  touché  de  voi 

douleurs  » 
Mais  je  ne  pois  féchef 

vos  pleurs* 


(  AJpm  emmené  Zuùms  iPun  côté  y  les  Cemparfet 
emmenmnt  Nadine  de  t  autre,  ^kelands  Juit 
Z  ultras.  ) 


Fin  du  prender  ASe^ 


ACTE    il. 


SCENE    PREMIERE, 
NADINE,  ASSAN. 


NADINE. 


DUO, 


ASSANj 


^-^uiiie  vcitxle  voireacore^    Vous  l'aimés .  il  vous  adorej 
L'cmbrafTei,  le  coalbler.         Mais  cellei  de  m'en  parler^ 
NADINE. 
Vous  voyez  l'excès  de  ma  peine  « 
Et  vous  cédés  à  Thélamis. 
ASSAN. 
Je  cède  à  la  loi  qui  m'enchainCi 
Et  comme  vous ,  je  plains  Zulmïs.' 
NADINE.  ASSAN. 

Ah  !  je  veux  le  voir  encore ,      Vous  l'aimez ,  il  vous  adorA 
L'embralTcc ,  le  conlbler.  Mais  ceffés  de  m'en  parler. 

{Affan  veut  échapper  aux  pourfuites  de  Nadine  s 
dans  le  moment  même  Vua  &  Vautre  (^perçoivent 
Aima^îs  ,  fuivie  de  quatre  Prétreffès  du  Soleil.  ) 
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SCENE       IL 

Les  ASeurs  précédens  i  ALMAZIS ,  PRÊTRESSES. 
NADINE,ET  ASSAN. 


Q 


u  E  vois-je  !  Almazis  l 

ALMAZIS. 

-  Elle  mêmcMM 

NADINE  ,  ptASSAN, 

O  moment  l  moment  enchanteur  ! 
.  NADINE.  : 

Rendés«moi  le  berger  que  j'aime  , 
Daignés  affurer  Ton  bonheur, 

ALMAZIS. 

Je  chéris  l'amant  qui  Vous  aime  > 
Je  vîens-affurer  fon  bonheur. 

TRIO. 

NADINE.*      ALMAZIS,,  ASSAN. 

Almatis  !  oui ,  c'eft  Oui  ,  c'ei^   Almstis  Almaiîs  !  oai^c'eft  elle* 

elle-même  j     .  .         ells-mème>  même  4. 

O  moment  •  momenc  .  Calmés,  calmés  votre  O  moment ,piomenten'- 

enchanteur  !  douleur ,  chanteuf  ! 

Reo4é»-mot  le  berger  Je  chérit  Taniant  qui .  Rendés-lui    le    berger 

çjue  j'aime  «  vous  aime,  qu'elle  aime  j 

Daignés  alTurer  foii  .  Je  viens  affurer   fon  Daignés --  aiTurer      fo^ 

bonheur.  bonheur.  '    bonjheur. 

A  L  M  A  Z  t  S. 

<  • 

Je  n'ai  de  mon  trépas  fait  femer  la  nouvelle 
Que  pour  éprouveç  votre  cœur. 


COMÉDIE. 

Nadike. 

Ah  !  croyés  qu'à  jamais  11  lui  fsra  fidèle  , 

Que  rien  dans  Tutiivers  n  éteindra  mon  ardeur'  ^ 

Mais  Zulmis.o. 

At.MXzis  9  a  AJpin. 

Qu'on  ramené...  (AJfanfirt,) 

Napin.e  ,  û /<//^. 

.       '  Il  gémit ,  il  m'appelle. 

Coures ,  volés.  <  à  Alma^is.  )  Et  vous ,  terminés  & 
douleur. 

fmgmimÊÊÊÊimmmÊmmmÊmgmmmÊmmttmÊmmmmÊmiÊmmÊmÊtmmtÊammtÊKmÊÊmm 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

ALMAZIS,NADINE.    . 

.    A  I.  M  A  Z I  S< 


L 


E  Dieiv  qui  veille  for  Palmyre  , 

A  prédit  que  dans  cet  Empire 

L'Hymehïetait  un  /dur  lei  bonheur  d'un  é^oux  , 

Et  ce  bonheur  dépeod ,  tout  a  du  vous  le  dire  » 

Ou  de  Thélamis  ,  ou  de  vous, 

N'APIKE.    ' 

(/è  contraignant.) 
Thélamis  !..•  Votre  voix  a  confultéles  Dieux, 

Daignent-ils  pour  Zuhmsi^couter  ma  prière  i 

A  L  M  A  z  I  s. 

Un  trait  de  feu  lui  rendra  la  lumière  , 

Je  né  fais  ri^a  de  plus ,  &  peut-: tr^à  (çs  yeux.. 


...» 


|o    L*AVEt7dLÊ  Î>È  ^ALMVrE, 

s  C  E  N  E     I  V. 

tes  Aâeursprécédens^ZVL  Mil  S  y  AS  SAN* 

Z  U  L  M  I  Si 

XjLlMÂZis  !  dites*vous ,  Almazis  !  àh  !  de  grace...4 

AhMAZlSi 

Me  voicii 

2  u  L  M  I  s. 

Fermettes  que  Zulmis  vous  eixtbra:^  ^ 

Et  il  ye  vous  fuis  chen.4. 

Nadine* 

Daignés  remplît,  nos  voeîux^ 

s  c  E  N  E     V. 

les  Aâeurs  précéJeai  ,*  T  H  É  L  A  JVtl  Sf, 

T  HÈLAJilS, 

Jf  £  prétends  à  Zuknis^  ât  m^oppofe  à  vos  nœuds« 

Z  u  L  H  I  s* 

vVous? 

MoL 

AlJU[AZI5.    . 

LVn9  des  deux  (èrateâdre*^  fidéllcé 


7    '-     « 
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!Êt  pour  ton  bien ,  moa  cher  Zulmîs  ^ 
Je  vais  examiner  laquelle.».. 

ZuLitfis. 
Ceft  Nadine. 

TnéLAMis. 

Ceft  ThclamÎ5# 

ALMAZIS,  i'NàiineO'àThêlamis. 

A  R  I   E  T  T   B. 
Cédés  au  Dieii  qui  tous  engage, 
.Aionés  |.  pa^gés  i^  douceur , 
•  La  plus  digne  de  fon  hommage , 
Va > pour  jamais,  fixer  fon  cœur, 

(  A  Zidmîs.) 
Tu  gémis,  te  l'amour  diffère. 
.    L*aftente  enflammée  tes  défirs  , 
Bientôt  la  plusr^eadre  Bergère 
Sera  le  prix  de  ces  foupirs. 

ZuLMiS^  à  Alma^îs* 

C*eft  en  vous  que  je  me  confié , 
Maïs  fi  Nadine  m*eft  ravie , 
Almazis ,  j*en  feis  le  ferment , 
fJles  jours  ne  me  font  rien  ,  &  je  les  facrifie. 

Almazis. 
Sois  tranquila  ^  Zulmis ,  &  laiflfe^nQus...*    . 

N  A  Dîne. 

Comment? 

A  £  M  A  z  I  s* 

Je  vous  charge  de  fa  conduite , 
Aflàn ,  veillés  fur  fes  pas. 

A  s  s  A  IJé 

J'obéis^ 


j2  l'aveûgLé  bÉ  ^almVbue^ 

^  A  L  M  A  Z  I  Se 

Et  raflèmbiés  à  votre  fuite 
L*élite  des  beautés ,  dont  nos  champs  font  remplie; 
Bientôt.,  accompagnç  4^  .leur  troupe  riante , 
Vous  reviendrés  Tavoir  quelle  eft  Theureufe  amantCi 

4 

.    ^  Narinï*,  • 

Je  ne  le  quitte  plus, 

ÂLMAzxs^à  Nadine.   ^ 

Demeurés  avec  nous. 

Nadine. 
Et  Zulîtiis  L.é 

TrtÊLAMI'S* 

.  Un  momenté  Tout  vous  impatiente 
Alm  AZis  ^  à  NaiUne. 

Zulraîs  va  revenir* 

Nadine, i  Aîmaris.  - 

Me  le.  promettes- vous  ? 
Almazis» 
Oui. 


»         ^ 


SCENE 


e  O  M  E  D  I  Ê.  si 
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SCENE    V  L 

ALMÂ2ÈÎS,  NADINE  ,  TMÊLÀMiS» 

Âlmàzis; 


2 


utinis  '  voiis  enflâme  ^  &  (a  main  déGréé 
£Q  l2trécoinpeo(èafiurée<. 
î)e  celle  de  vous  deux  qui  ^aimera  le  plus^ 

Thélàmîs,  Nadine; 
Ceftmoi^ 

Almazis; 
Mots  fuperflus.M. 

(^ueî  défir  efi  le  votre  ? 

Eft-ce  la  fin  de  foh  aveuglement     - 

Que  vous  me  demandés  ^  ou  fa  main  feulement  ? 

Thélamis. 

Je  demandé  f  un  &  Tautre^ 

NADINEé 

Moi  de  même ,  Âlmazii* 

Almazis. 

Fort  bien  2  misas  fongés-y  $ 
Songés-y  mûrement^  Si  Zulmis  aujourd'hui , 
En  vous?  donnant  la  main ,  recouvre  la  lumière  ^ 
Croyés-yous  ne  jamais  y  rien  perdre  ï 

Àii  éQhtralré^ 
G 


5ï    L^AVEUÇLEL  DE   PAXMYRE, 

Je  Bjf  vois  qu  a  gagner. 

N  A  D  I N  E^  À  Thélamis. 

.  -  '\'  .  '  CèmAent? 

Vous  parlcrés  fans  ceffe  ,  la  première  ? . 

*  '      *      i 

HELAMIS» 

Sans  celle. 

ÂlhÀzîs#  - ., 

Doïicemenlt^  s'U  TOUS  {dsdtj  dàucement» 

Êtes^TOus  de  Ton  (cntiinefitv 

Nadine  ^         : 

Nadine» 

Si  j'en  fuis  !  dût-il  mè  mécbhiiaître  > 
Ouvrés  les  yéiix  Idé  rkén  amant* 

TttÉLÀjrtis. 

JEt  }C  n*y  perdrai  pas. 

AtHAZts* 

Peut-être 
îlus  que  vous  ne  penCfe. 

TH]i£.A]»kks. 

Mais  dfites  V»  laifôns  ^ 
Car  enfin,  C  Zulmîs  refte  avfti^e ,  voyons , 
gûèpourwû-je  y  jj;agnet? 

Almai^i^. 

Une  àMHé  téëltè , 
Ct  la  pofTeffibh  d\ni  éjpobx  très*fiddfe  ^ 

Prodige  rai'e ,  làei  énfaite  ^ 
lÊt  que  f  aïtlôur  opère  une  fois  en  cent  anst 


Du  teàii ,  <ïuî  détruît  tout  ^  îlnfaillible  ravajei 
Môifibnne  ces  appas  ^  ces  rofes  du  printems  ^ 
Qui  colcfreiit  notre  VÏfàgc } 
Et  nous  voyons  finf ,  avec  Tâgé  ^ 
Et  nos  flatteurs  ^  &  nos  attiansi 

T  H  É  L  A  M  I  Se 

Ce  nioâient  a'eft  pas  gai« 

A  L  M  A  Z'  I  9i 

Par  un  dettîfi  conîraîiô  4 
Pdur  lé  ccEur  de  Zyîmîs  ,  toujours  au  même  point , 
À  robjet-ijui  vous  plaît  ^  vous  faurez  toujours  plaire  i 
Vos  traits  feront  flétris^ il  ne  s'en  plaindra  points 
Et  dans  la  plus  grande  vieillefîè  ^ 
Soit  Nadine  ^  foit  Théîamis , 
Vous  confervérés  pour  Zulmîs 
Tous  les  charmes  de  la  jeuneflèi 

CoiUltièht  ?  le  front  ridé  par  le  nombre  de$  ads  $ 
Et  privée  ^  en  un  mot  de  tous  mes  agrémens  ^ 
Je  fêtai  pour  Zulinis  toujours  jeune  &  jolie  i 

Al  MAzis, 

Toujours* 

Thslamjs. 

Quiil  fek  aveugle  ^&pour  toilte  j(a  ^èh 

A  li  M  A  2;  î  Si 
Votre  choix  eft  plein  de  bon  fens  i  •    — '    ' 
ivotis^  aimons  pour  nous  i  c'tftia  bonne  Siéthoâtfé 

Cij 


36^,  L^AVEUGLE  DE   PALMYRE, 

J'en  ùis  plus  d'une ,  comme  vous  » 

Qui  trouverait  afles  commode 

L^aveuglement  de  fon  épouXé 

Nadine. 

Mais  Ci  jamais  Zulmis  n'apperçoit  la  lumière  ^ 

En  fera-t-il  plus  heureux  ? 

'  Almazis* 

Ncm  9  ma  chercé 

Nadine.  ^ 

.  Non? 

Almazis. 

Si  Zulmis  vous  eft  uni  , 

Yous  devîendrés  un  bien  très  précieux  pour  lui  ; 

Mais  jamais ,  prive  de  la  vue , 
Jamais  il  ne  pourra ,  d'un  bien  auflî  flatteur  , , 
Connaître  tout  le  prix  &  toute  l'étendue* 

Jamais  il  n'aura  la  douceur 

De  voir,  &  d'adorer, dans  fa  tendre  bergère , 
'Ce  regard  féduifant ,  ce  fourirè  enchanteur , 
.  Ces  grâces ,  ce  maintien ,  cette  taille  légère , 
Dont  le  charmant  contour ,  irritant  fes  défirs  , 
Aurait ,  à  chaque  ioftant ,  augmenté  fes  plaifif  s.   . 

Il  ignorera  qu  elle  eft  belle , 
Mais ,  je  vous  le  répète ,  il  lui  fera  fidèle  , 

Et  fon  épôulè  jouira 
D'unètélicité,qùe  rien  n'altérera.     ' 

Nadine. 
Si  celle  de  Zulmis  n'cft  entière  &  parfaite  , 
.  Uerla  fxùenhe ,  Almazis ,  puïs-je  êtçe  fatisfaite  ? 


c  o  MÉnxE.  .  .  \    <^i 

Puîs-Je  en  coûter  le  prix ,  tandis;  que  Chis  mes  lobe 
Mon  époux  enchaîné,  n^aurad autre. avautage.^ 
D'autre  bi^i ,  quç^celui  d'avoir  fixé  mon  choix? 
Et  fi  par  mon  trépas  ,  à  la  fleur  de  moi\  âge  , 
,  Le  Ciel  rompait  le  cours  de  notre  mariage  > 
M  n  emporterais  donc  ^  en  lui  laiflkut  ma  fpi , 
'  Que  la  certitude  cruelle 

Delelaiflèriprèsmoiv  ' 

Dàm^^tj^  douleur  éternelle.  •     -'  -  "  -  ^ 
Prévenés ,  Alm^iis^prévèmés^ce  malheur. 
Ne  fongésj  flu'à  ^uljni^  ^  Ç>ft  :P?ur  luf^qfte  i?  Taigie  ^ 

Et  malgrç  p^pn.amQijr  extrême.  *, . 
Le  foin  ÎQt^rçeiffé  de  C9qtervcx  fon  cœur 
Ne  me  fera  hvç^s  oublia  j(ûn  bonheur^ .  ' 

1)43  lïnftant ^.  je  vous.,  en  conjura  j  . 
Qu*il  partage  avec  nous  ,  le  fp^élacle  enchanteur 

Que  nous  pféferite  ta  nature. 

Que  fes  regards  ,-frafppés  du-  Jottf  ii  -  '  i 

Puiffent  admiri^  tpflr  à  tour  ^ 

.Et  Çprnf il  de  cette  verdure , 
Et  Téclat  de  çg&ilewrs  -,  j^yi  décorent  nos-champsiii 
Que  fon  ceîl  curieux  :t  j?ipux4e  tout  cpnnaître  ^ 
Parcoure  ceçjjj^eautés ,  «&  objçj^  féduifans  ^.  :  ,  . 

Qitt  mei*enlévç5pnt  peut-être  ^/  '   . 

Mais  n  importe  ,  c|.a*il  fait  heureux  > 

Et  &  queique.  apo^ani^  nouvelle     . 
Le  fêdttîtjle  rejtieat,  ^'iltçabiflè  mes  feiix» 


|8    t'AVEGanEà)E  PALMYRËi 

:  .     .  ;  Si  <bi  ittBdâîté  -  ; 

^       Le  plkffir  de  me  contwdîrè       . 
.Vous  fait  penferflChgulieremeiïf^^       T' 
JQuç  f  âî  beaucoup  de  peihé  à  m'empêçher  ï'eii  rire* 

A'f;,W.AZI«»    .  /  •: 
Vows  ^més ,  il  » ft?yr^  ,i4us  44I«:ajfwieiïîi 


Tiréï.:À|ài8, 


„»  A 


<  r..     / 


'  ^AxÂ  ftc^ç»àim^je  fièn  dç'  vdtre  fugeinenf ♦  ^^ 
Pinconftancé ,  eSafeour^^'eftun  défaut e^rtrêxnç ; , 
Pçfirer ,  qu'au  moyetfde^fon  aveuglemra     ^' 

Zulmis  en  fôîtf|^om  e^èriipt^,   ;  "'"'  '  ' 
C'çft ,  je  erôîsvPaîtnicr  pour  lùî-nicmg^ 

.,/>!;,.•  1      .  Iléft^'Hur^ièepend^ti 
'    l^^rfque  l'on  a  dès  kïitdiis  en  partage  , 
.       Il  eft  dflt  €Wrf%n^epoto^i^-  -^  '^'        \' 
Qui  M  pûilTe  jamaïî'eiî  devenir  jaJô'tiiP^  ^  •  '         ^ 
Les  admirer  ^  iein:  rendre  hoinin^  j 
En  fentirtoubfe  valeur,  '  '^  ';'''•] 
'     Et  rineftimable  ayatîtage   '  '^^   '^ 
D'en  être  le  feul  poflefffeuri     ■ 
yw»^  %yi\  notre  piêi^pàit  4$  fa  pdHànçfj 


-  -  .  (^    ' 


-•  >#    -4  « 


Ne  pourriés-vo^  è  mon  amant 
Faire  voir  la  lumière,  &  lerendife  çoûftant? 

Almazis^ 

}lSfi(l  l  RPS.  ^  pç"?!^  Ç^t**  efpérance. 
Zulmis  eft  hompae  »  &  quand  U  y  yerr*^ 

!  uThélamiç. 

Mais  ces  bomm^  enfin  ^  qnM  ttPB«  (offiffif ^  )oUe$j 
Nous  pqmfQQ&ies  ii:Ker  ?  ' 

Na  VOO&  pn  %ttâL  pasi( 

^         î^éiïoKmesdaiîylew^ 

•'i^^fbrtt  pas  toujours  délicats  ,     -•  -  " 

Et  par  une  coupaWo  ^jfe  bifasrç  iiifonftance  » 

:.  \  ^  .  Sjfi»r«feW^'^é'$o^ 

Ils  accordent  laijy^éf^p.Se  .         .  .  ., 

A  des  objets  qui  ne  nous  valent  pas^ 

,    .        THiÉ^AMISi. 

Point  If^p^ril^il.^  fil  çç cas  ^  .   .  ,^ 
Et  je  le  veux  aveuglé ,  autant  qu'on  le  peutctrej 
Il  m'en  coûte  fcs  yeux  /pour  conferver  fa  foi* 
Le  facrifice  eft  grand ,  &  fa  main  eft  à  moi. 

AfiiAzis^ 
Zulmis  penfe  trop  bien ,  pou  r  ne  pas  reconnaîtse 

Un  facrifice  autU  touchant. .  • .  • 
(  a  Nadme  \  ^ 

Vous-.*.  ^*^ 


o  -  -  •  • 


Nadine, 

ïl  n'ârnve  point !.,v, 

A  L  1\I  A  Z  1  8f 

-  ^  •  .    . ,  .      . .  ^ .. 

Je  plains  votre  tourment  j 
Mais  répreuve  li^eft  pas  finie  : 
^ans  rihftant,  cependant ,  au  gré  dé  votre  envîe  ^ 
Près  de  vdus  Zulmis  reviendra  : 
Mais  auffitât  qu'il  paraîtra. 
Confondez- vous,  je  vous  T^rdonne  ^ 
Dans  la  troupe  qui  Tqn^ironne  ^ 
Et  quelque  foit  le  fuccès  de  vos  vœux , 
^ufqu'au  dernier  moment ,  fong^s ,  toutes  les  deux  j^ 
§9ngésà  demçurer  dans  le  plus  §r^d  file.npe, 

c  Thélamis, 

Mais  Zulmis  n^  voit  pa^^  rs'il  ne  ndt»  entend  pç^t 
jÇQiqn^ent  pourra-t-îl  'donc }         •  -     — 

L  M  A  Z    s* 

...  »  • 

Lç  voilà  qui  s'avança  ^ 
Q^éiffez  de  point  en  point, 


. .   J 


.'» 


.1 


C  O-M  ÉDIE.  4T 


SCENE     VII; 

/ 

les  ASei^rs precédens ^  ZULMIS,  ASSAN, 
TKOU7E  p£  Berger  ES.  Comparses. 

(  Les  Bergères  fe  partagent  en  deux  uvupes^ 
Nadine  &  Thélamis-fè  confondent  ai^cc  elles  ^ 
chacune  d*un  côté). 

A  i<  li  A  z  ï  s  ^  à  ZuUms^ 


V IEN$, 


A 


du  fort  qui  tVttend  ,  pénétrer  le  myftère  >' 
ï^'amour  a  prononcé^  ton  bonheur  eft  cQrtain«Mt 

Z  ç  Jt  W  I  s, 

Nadine  feule  peut  lé  faire , 
Et  }e  renonce  ^  tout ,  fi  je  n'obtiens  fà  main*       .    ^ 
Mats  je  ne  Tentendspâs  ^  elle  dont  la  tendrefle , 
Les  foins  ^  la  prévenance. ...  ah  !  Ton  m*a  tout  ravî«t«# 

'•  '  '    Aeha^is. 

Calme  la  frayeur  qui  te  preilè  , 
Tçs  deux  Amantes  font  ici. 

N^dîne  me  fyffit, 

A  LJ»r  Azrst 

Je  ne  puis  rien  te  dire  % 


4a      L'AVEUGLE  I>&  P ALMY RE^ 

Et  c  eft  à  tes  yeu^  à  t'inftryîrc 
De  Tobjet  • 

A  mes  yeux  !  • .  • 

-    Aï**?  AZ154 

Iç  vais  te  Içs  Qwvpr^ 

Z  u  L  in  I  s  j  ûve^  raviffeimnt^ 
OhCieU  ,      . 

Y  penfez^vous  ?         .....', 
A  L  »-A  ?;  I  s  ^larmvoyc/iu 

'  Songea  à  m'obfir. 
{Ttp4^^  ^  rim^meUedu  morceau  jvivcm  tefond-^ 
'  Théâire.  Vàuy^  &  larfevplr  l'intérieur  du  tm^le/f(^ 
Sot^ily  eft  repréfenté Jolis  ta  figure  J^Apoltà/tpot^ 
tant  les  attributs  de  fa  DivihSé  :  Almaaçîs  conduit 
Zulmis  au  pieddt  VAtml:  timmvw  ik  frétres  fy 
de  PrétrdfffOi^ 


^..<i.«    1.,  >    ii>«i 


.  )*«*  w/  • 


:..  MïÇ-éterpç)  4e  la  terre  §ç  des  m«?is!. 
'  •  ■      Brillant  folciï  !  âme  de  l'univers  l 
Dîùgne  du  haut  des  CiivBç ,  ^«titirwa  prière  \ 

Pat  Ndat  de  tes  dofls ,  fignajk  ffîçfl  Jàtoffif  s    , . 
Ouvre  fes  yeux  à  la  lumiifp. 
Comme  fon  cœur  l'en  àrllitnour. 
CHŒUR. 

Par  l'cclat  de  tes  dopS  ;  ïignalç-  i  tetouf, 

^.     -,     .  .,,r.   •  .  ,       '  fou 

Ouvre  fcs  yeux  à  la  lumière  * 
Comme  fon  çqeur  Teit  à  r^mom* 


•     ."^  ► 


r      » 


s.  •  -  ' 

Pendant  lé  Crefcendo  quVfimi  ce  c^mir^  une  haulù 
de  feu  part  du  ceintre^  &  paffe  deyamteS  yeuoç 

de  ZidmU  ,  qui  recpuyre  la  vuê%  ) 

•    .  .    . .  t.  > 

Où  fuis-jeif.M^uel  fpeâacle!  Alma^i^  iM.C^eujdqjquf  ! 
Reçois  mpn  premier  hoiRjmage...... 

(eçond  appartient  à  l'objet;  qui  m'engdgCf»^ 

Ou Iç trouver ?r... -l;'  • 

Al-M  A  Z  IS.       .  ' 

. .  Dans  ce  lâourf 

■  ....  ' 

Z  UX  M  I  s, 

■     '.    •  ■ .  *    "•       ^  ■  .  ■  '  J  "  j 

Chaque  objçt  me  f^fn.,?  P^on «il^ que tfî\y^étjonnq , 
Péyore^tfuîi  regard ,  to«t  ce  qui  rç.nvirQnii|t,V„ 

{Il  jette  Iesyeu3^jw4^fmm0sguif(mi  du  côté 
de  Thçlami^.}  :  -  -:  •    - 

Mais  qu  apperçQÎs  ^  jeeiufor i  iqud  teanTp^lrt  imprévu 
S'empare  de  mes  feus  !  ;*•  ;  ;ptu5-je  l#s  confîdère  ^ 

Et  plus  mon  cœur  çn  çft  ^mu. 
Que  leur  figurçeft  dpuçe  ^  Çf  qu*elk  igit  me  plaire  ! 
Que  de,  grâ(:çi^  !  Al^  !  Q^\ï , 
Ceft  dw»  leur*  tf Kmpe  chormaate 
Que  Nadine  feàôu^eraf 

(  Itpajji  4^  Punç  à  f  autre  ^  &Jf  trouve  auprès  de 
thefa^  a  guis"ç^4^çç  m  p^  plus  que  fes 
Compagnes.  IL  ia<  regarde  un  moment  y  &  la 
quitte,  TAébmis  en  témoigne  fin  dépit  par  fes 


^ 


44    ^AVEUGLE  DE  PALMYRE, 

J'aime  à  les  contempler ,  leur  vue  eft  raviflknte  , 
Mes  yeux  font  fatisfaits  3  mais  mon  coeur  ne  l'eft  pas  i 
Et  de  mon  cruel  embarras 
A  chaque  pas ,  la  caufe  augmente» 

'  Que  Nadine,  Àlmazîs,  dife  un  mot  feulement. 
Et  ce  mot  9  à  l'ûiftant ,  me  b  fera  connaîtire. 

(  Il  apperçoit  Us  fkmnes  quifom  du  ^Qté  ou   efi 
Nadine.) 
Je  ne  les  voyais  point . .  • .  ah  !  fy  vole  5^  &  peut-être  ^ 
Vy  trouverai  la  fin  de  mon  tourment, 

(  Il  les  examine,  comme  les  autres ,  &  .témoigne  [oni 
phufir  y  à  la  vue  de  "Nadine  :  il  fait  (Quelques 
pas  pour  confidérer  celles  qui  font  auprès  d^elle^ 
tnaisitjfUvieHttouJours») 

ARIETTE. 
Vous  aveic  tôutes'des  atttaits , 

Et  Vénus  qM;  vous  aime  A 
fn%  phtifit  çHç-piçme 

A  fbrmçr  vos  traits..*. 
Maïs,,  malgré  tant  d*appas  ;^  ^ 
Un  inftinû-  flatteuv , 
Un  channe' vainqueur 

R^mçiie  io;8«;c$,pas, 

)t  vais..,  oui,,  .^non ^. .fctfoft  hélas ï,^ 
•  Nadine  r. ..  ferait-ce  toi  !  « 

v.  '  '  >         .  '      Oui  .V.  lien . .  •  je  n  ofe  obéir 
...  .     Aufecretdéfir 

-  •    -—  >,  ..••.•'  «V       ^..  »jr 


COMÉDIE*  ly 

■ 

(AAlmaris*) 

»  «  • 

Des  yeux ,  à  ce  que  Ton  prétend , 
Le  ccfeur  ^ft  fouvent  la  vîdime: 
Si  par  un  choix  ^  contraire  à  l'amour  qui  m'anime  5 

lé^s  miens  allaient  me  tromper  î...  Cependant*.* 

<  Il  revient  auprès  de  Nadine*  ) 

(à  Almas^is.) 

Elle  ne  me  dit  rien  !...•  Vous  êtes  trop  févere^ 

Un  ;not ,  de  grâce  9  Un  mot  en  ma  faveur* 

Â  L  M   A  Z  I   s. 

Oui  j  je  vois  que  pour  ton  bonKeuf 
Un  prompt  fecours  te  devient  néceflaire , 
Et  na  tendre  amitié  le  doit  à  ton  ardeur. 
Avant  que  le  foleil  eût  ouvert  ta  paupière  5 
Rien  n'avait  altéré  la  douceur  de  tes  feux; 
L^embaras  de  favoir  à  qui  porter  tes  vœux  ^ 
Sur  ton  front ,  à  préfent ,  peint  la  mélancolie  , 
Je  vais  la  diifîpe^  ;  Zulmis ,  &  pour  la  vie , 
Je  te  rends  ton  repos  ^  en  refermant  tes  yeux* 

N  AD  I N  £  9  involontairement ,  &  avec lapbu 

X  .  grande  vivacités 

Non.  ^.  * 

ZuLMIS.     ^ 

La  voilà ,  c'eft  Nadine* 

À  L  M  A  z  I  s* 

Elle-même^ 

Zulmis ,  embra{{èz-YOus  tous  deux* 


^    t.*AVEÛ(SLÈÎ)Ët>ÀLMYRË, 

2  U  L  M  I  Si 

Ah!M:ulmîsl 

Âljiâzis^  J  Thélamis. 

Vous  les  voyez  héureui'^ 
i^our  mérker  de  Viite  ^  zjpif  tenez  comme  on  aimei 

(  Thétâtïùi  yigardt  les  dekx  amans  avec  dépit  > 
^  fort  fans  Hert  é&rei) 

ÀhfHAZlS.dNadine  tfâïulmis. 

A  &  I  fi  T   T  B. 

L'hymen  couronne  votre  ardeur  > 
CfaaTîrez  ramôUi:  qui  vous  enflame  i 
Il  eft  le  Dieu  du  vtai  bonheur. 
Qu'il  règne ,  i fumais,  dans  v^i^ime» 

NADINE,  «ULMÎS.  CHtïEOR. 

L'hymen  couronne  notre  L'hymen  coutoïine  vôtre 

•ardeur,  ardeur, 

Chantonstc^.to  Chantés  &«•• 

(  Sur  lu  j^naie  de  ce  rtimir^  aMvt  une  ttoupe  dé 

Btrgers  ;  le prender  fe  joint  à  une  Bergère  ^  les 

autres  enfant  amant ,  &  danfent  en  t honneur 

des  deux  amans 9  à  ckacùn  def quels  ils  off^eii 

Une  couronne  de  fifurs%  ) 


^. 


*■  f. 


COMÉDIE»  j|7 

SCENE    yill>  ^  àmàat. 

♦ 

Les  ASeurs  précéâens ^  S ÈRÙ£  ASé 
Vaudeville,  t^ré^ kj>a^ ct'dei^druk 

ZVLMl  S,  à  Nadine. 

SLâ  A  lumière  la  plu^  pure 
Brille  à  mes  tegBXits  HHiiTâns  s 
La  beauté  de  k  natune 
Saific  ;&  ftai^pt  mesî  ftâS^ 
Mats  toi  feule  m'intérélTe^ 
£t  liaàltiiliière>  Cans  toi> 
Sans  coi ,  ma  chère  maîtreile  » 
14'aurait  aucu;n  prix  pour  moi. 

Chef  2StiImî$ ,  dès  ma  naiflance 

le  vit  la  claité  Sbs^âlbfix  i 

Chaque  jour  >  par  ik  préfènce  > 

Xre  foleil  ârajppa  àtes  ycux^ 
*  AJlais  dans  la  nature  entière. 

Rien  n'eut  de  charmes  pour  moi  j 
JSt  ton  amante  lincère 

N'y  confidéra  que  toi* 

A  SS  AN,   âZdmjt. 
Tu  ne  partages  «ncore 
Que  la  lumière  du  jours 
Bientôt  tu  vas  voir  éclore 
Les  tréfbrs  du  tendre  amour.  , 

Bientôt  ta  main  fortunée 
Va  moiflonnerifoHS  fa  loif 


\ 


^     t'AVÉUGLE  DE  PALMYilÈ, 

Les  rofes  que  rHyti^enéa 
Ne  réfcrvait  que  pour  toi. 

ALMAZISi 

6es  ro(ès  >  dont  la  teodrefle  > 
'    fî'embellit  que  îe  printchis , 
Pour  vous ,  malgré  la  vieilleflc  i 
Renaîtront  dans  tous  les  tems. 
Dans  tous  les  tenls ,  la  conftaiictf 
Sur  vos  pas  Les  répandras 
Avec  vQus  d'intelligence  ^ 
Le  plaifir  les  cueillera. 

NADINE,  5àULMIS.        ALM  AZIS,  ASS  A  Jî. 
Ces  rofes ,  dont  la  tendrefle        Ces  rofes  >  dont  la  tendreflï 
N'embellit  que  le  printems ,        N'cmbelK t  que  le  printems  : 
Pour  nous ,  malgré  la  vieiU        Pour  vous  >  malgré  la  vieiU 

lefle>  leflci 

Kenaitront  dans   tous  les        Renaîtront  dans  tous  lei 
tems*  remsj      ^ 

NADINE,  ZULVLIS, rundrautre: 
Dans  tous  les  tems ,  ta  conftance , 
Sur  mes  pas  les  répandra.    > 

NADINE,  ZULMTS.        ALMAZIS,  ASSANi 

Avec  nous  d'intelligence^         Avec  vous  d'intelligences 
Le  plaifir  les  cueillera.  Le  plaifir  les  Cueillera^ 


PÎH. 
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LES    AVE  U  X 

INDISCRETS, 

OPERA   COMIQUE 

MÊLÉ    D'ARIETES ; 

Par  M.     DE     LA    RïBADlERÊi 

r 

Reprèfentè  pour  Id  première  fols  à  la  Foire  Suint 
Germain^  le  Mercredi  y  Février  lybQ* 


Le  prix  eft  de  14  fols. 


A    PARtS, 

I     Chez  MiCHËt  Lambert  ,  Imprimeur-Likaiife ,  me  U 
à  côté  de  la  Comédie  Françoife ,  au  ParnalTe. 


.  M.  DCC.  LIX. 
Avtc.  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


AVERTISSEMENT. 

O  Et  Ouvrage  a  été  fait  en  vers^ 
&  mis  en  Mujïque  il  y  a  quatre  ans; 
on  a  été  obligé  y  pour  le  donner  au 
Public  y  de  Jîibjlituer  de  la  profe  à 
la  place  du  Récitatif.  U Auteur  de  la 
Aîufîque  a  cru  devoir  le  faire  graver 
en  graride  partition,  &  laiffer  Jiibfijler 
les  Récitatifs  tels  quils  avoient  été 
faits.  Il  paroîtra  vers  le  Z^  de  ce 
mois  ;  on  le  trouvera  aux  Adrejfes 
ordinaires. 


îi^**» 


•4») 


sssssssBssasssBsa, 

ACTEURS. 

LUCAS  *  ^ntan  de  Claudeine. 

CLAUDEINË ,  femme  de  Lucas. 

COLIN ,  mari  de  Toinette^ 

TOINETTE,  jUk  de  Lucas  ù  de  Clou- 
deine. 

LE  BAILLL 


La  Scène  eji  dans  un  ffameaui 


r 
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LES    AVEUX 

indiscrets; 

OPERA     COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE, 

COL  IN. 

A  I  R. 


T      *         On  eft  joyeux  : 


^  L'Amour  brûle  notre  am« 
De  tons  fes  feux*. 


fi(^555^         

De  la  beauté  qu'on  aime. 

Le  cœiir  eft  plein  : 
Eft-il  toujours  de  même 

Le  lendemain? 

De  mon  nouveau  ménage 
Je  fuis  contient  ^^  moi. 


Aii| 


6    LES  AVEUX  I INDISCRETS, 

Toînetté  â  ma  foi  ; 
Sa  douceur  m'engage  : 
Fillette  à  fon  âge 
£fl  de  bon  aloi  j 
Elle  fera  f^e , 
Je  n'ai  point  d'efFrpî. 

TLe.)our,&c. 
Je  luis  encor  de  même 
Le  lendemain. 


m 


■I    »l 


SCENE     IL 

COLIN,  TOINETTE. 

COLIN. 

EH  bien ,  ma  chcre  Toînetté ,  te  voilà 
donc  ?  Tu  as  Fair  trifte . . , .  Allons , 
levé  les  yeux  :  fçaîs-tu  que  dans  une  heure 
Lucas  viendra  fçavoir  h  je  fuis  ton  mari , 
&  fi  tu  es  ma  petite  femme  ?  Tu  boudes 
déjà  ?  •  • .  Doutes-tu  que  je  t^aime  ?  Re- 
garde-moi •  •  .  • 

TOINETTE. 

Ah  !  nenni ,  je  n'oferois. 

COLIN. 
Quoi ,  tu  refufcs  ton  mari  ^  ton  cher  Golin  ? 


OPERA  COMiqUE.        y 

TOINETTE. 
Ah  dame ,  je  fuis  hontcufe* 

COLIN. 

Bon  y  bon ,  cette  honte-là  ne  fait  point 
de  mal  ;  mais  jarnonbille ,  troques-la  con- 
tre deux  fois  autant  de  gaité^  ça  fera  mieux^ 
De  la  joie ,  ma  Toinette  ,  de  la  joie  :  tiens, 
nos  noces  font  faites;  tu  fçais  le  provcrbc^^ 
quand  les  paroles  font  dites .... 

AIR.    N\    I. 

Avant  la  noce ,  ma  Toinette  » 
Ces  façons-là  font  bel  Sç  bien  ; 
Mais  quand  La  noce  eft  faite ,, 
Ça  nTert  de  rien.  bis^ 

TOINETTE. 

A  i  R. 

Eh  bien ,  je  m'y  hazarde  j, 
•    Eh  bien ,  je  vous  regarde  j 
Là  ,  voyez-moi. 
Ai-je  l'avantage 
Que  dans  mon  vifage 
Vo«s  tcouviez  de  quoi 
N'être  point  volage^ 

COLIN. 

Air. 

y  a  >  mon  ceénr  ;  va ,  ma  diei«  femme; 
De  tes  beaux  yeux 

Ai» 


H    LES  ÂVZVX  INDISCRETS; 

S*élance  une  flamme 
Qui  me  rend  heureux» 

Je  veux  t'aimer  fans  cefïè , 
Que  mon  feii  croifle  chaque  jour  j 

Que  jamais  ta  cendrefle 
Ne  puiue  égaler  mon  amour. 

Va ,  mon  cœur ,  &c. 

It  faut  pourtant  que  je  te  le  oonfeflè  « .  « 
Et  j'en  fuis  tout  honteux. 
J*eus  autrefois  une  maîtreflè  , 
Que  j'en  fus  amoureux  ! 
La  main  la  plus  belle , 
Tous  les  traits  charmans: 
'  Ah  !  qu'avec  elle 
J'ai  paûfç  d'heureux  momens } 

Mais  mon  cœur ,  &Ck 

Qu'^S'tu  ?.  tu  pâlis  ! 

TOI  NETTE. 

Vous  me  faites  là ,  Colin ,  une  confidence 
qui  ne  doit  pas  me  réjouir  beaucoup. 
ElU  pleure. 

COLIN. 
"Eh  quoi  ?  tu  pleures  !  de  la  jaloufîe  ?  Va^ 
je  te  pçux  raflurer  d'un  fçul  mot.  Elle  eft 
morte,        .       .  \ 


OPERA   COMIQUE.       % 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Bon ,  bon ,  elle  èft  morte  ! 

COLIN. 

Je  te  le  jure  ....  Ecoute  :  demain  nous 
ferons  déjà  vieux  époux.  Le  quart  d'heure 
d'après  le  mariage ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
remède  qu'il  n'y  en  auroit  dans  dix  ans. 
Maris  &  femmes  font  /aits  pour  s'aimer 
comme  Amans ,  8c  fe  fuppbrter  comme 
amis.  Le  vrai  bonheur  eft  de  pouvoir  fe 
confier  fes  plaifîrs  6c  fcs  peines  \  ^iLtl  qui 
les  confier  avec  plus  de  délices  qu'à  l'objet 
qq'on  aime ,  ôc  avec  qui  on  eft  lié  pour 
la  vie  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Vous  avez  raifon ,  Colin ....  là  vraî-^ 
ment ,  eft-elle  morte  ? 

COLIN, 

Mais  je  te  le  jure ,  encore  une  fois  ;  & 
je  te  jure  de  plus,  que  pour  profiter  du 
droit  des  maris ,  je  n'aurai  jamais  aucun 
fecret  pour  toi  j  prens  la  même  liberté 
avec  moi, 

TOI  NETTE- 
Eh  bien ,  tenez ,  puifque  c'eft  notre  de- 


s 


»ô  LES  AVEUX  INDISCRETS, 

voir  d^être  fînceres ,  je  vais  vous  dire  quel- 
que choie  de  bien  plaifant. 

A  I  R. 

Admirez  le  rapport 

Que  nous^^  ayons  enfem&Ie^ 

Voici  mon  fort. 
Au  vôtre  3  reflèmble  j 

Voici  mon  fon. 

Croyez  pourtant  que  je  vous  aime 

Autant  qu'on  puifle  aimer  j 
Que  je  ferai  toujours  la  même  » 
Que  mon  bonheur  dépend  de  vous  charmer^ 

Voici  mon  fort» 

Un  Officier  paffit  par  ce  viH^e; 
Qu  il  étoit  beau  ! 
Lefte  5  pinipant ,  gentil  corfage. 
Et  vif  comme  un  oifeau. 
J'eus  beau  m'en  défendre  j 
.    Il  m'adoroit. 
Il  foupiroit^ 
Je  fiis  toujours  tendre: 
Il  me  pnoit , 
Il  me  pr elïbit , 
Mon  cœur  palpitoîtj 
Il  fallut  fe  rendre. 

Voici  mon  fort. 


r 


OPERA  tOMiqUF,      \\ 

COLIN 
Eh  bien  ?  Toinette  ;  eh  bien  ? 

T  O I  N  E  T  T  E. 

Eh  bien ,  qu'cft-ce  ?  que  voulez-vous  que 
je  vous  dife  ?  . . .  Voila  tout. 

.COLIN. 

Mais  tire -moi  cl*un  trouble  fi  cruel  : 
qu*entens-tu  par  .  •  .  .  il  fallut  fe  rendre  ? 

TOINETTE. 

Mais  j*entens  comme  tout  le  monde  en- 
tend ;  c'eft-à-dire ,  aimer.  Rien  n'eft  plus 
naturel. 

C  O  LI  N^ 

Air. 

Dieux  !  quelle  eft  ma  rage  ! 
Quel  affreux  difcours  ! 

TOINETTE. 

Vous  n'ères  pas  fage. 

COLIN. 

Cet  horrible  outrage 
De  riotre  ménage 
Va  rompre  le  cours. 

TOINETTE. 
Vous  criez  toujours. 


<*   LES  A  VEUX  INDISCRETS; 

colin; 

Cet  horrible  outrage  ...  : 

TOI  NETTE. 

Eft  par-tout  d'ufage. 

COLIN, 

Je  cours  à  ta  mère*. 
Demander  raifon> 
Elle  &  mon  Beau-pere 
Sont  a  h,  maifon  .... 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quel  eft  ce  langage? 
Que  tout  ce  tapage 
Eft   peu   de  faifonl 

COLIN. 
Dieux  !  quelle  eft  ma  r^e  SCci 

Colin  fort. 


SCENE     III. 

TOINETTE. 

VA ,  va ,  fourbe  que  tu  es ,  tu  ne  cher- 
chois  qu'à  me  tromper  r  Gomment 
font  donc  tous  les  hommes ,  puifque  celui- 
ci  que  j'aimois  à  cauie  de  fon  air  doux  ôc 


X)PERA  COMÎtlVË.      15 

mnquUlc ,  me  montre  une  humeur  fi  ai- 
gre &  fi  acariâtre  ?  Que  d'injures  iî  me  dit 
dès  le  premier  jour!  ah,  pauvre  Toinette, 
Tquel  augure  pour  Tavenit  ! 

A  I  R.  N«.  1. 

Quelle  fureur  &  quels  propos  ! 
Voilà  donc  les  hommes  1 
Sottes  que  nous  fommes 
X)e  les  aimer  avec  de  tels  défauts  ! 
Mari ,  père  &  mère , 
'  Tout  va  fondre  fur  moi  j 
J'aurai  tort ,  &  pourquoi  ? 
Ce  qu'il  a  fait ,  n  ai-je  donc  pu  le  faire  ? 


■M 


SCENE     IV. 

LUCAS ,  CLÀUDEINE  ,  TOINETTE. 

LUCAS. 

Air. 

QUe  veut  donc  dire  tout  ceci  ? 
Qu'a  donc  notre  gendre  ? 
j  accours ,  &  ta  mère  aum , 
Pour  de  toi  l'apprendre, 
Faut  qu'il  foit  bien  mutin 
Pour  raire  ainii  le  train  y 


Ï4  LES  AVEUX  INDISCRETS^^ 

Crier  comme  un  lutin 
Tout  drès  le  matin. 
Réponds ,  ma  Toinette  j 
Quel  dépit  fi  grand 
Entre  vous  bruiquemenc 

Prend  ?^ 
Tu  reftes  muette  ; 
Je  juge  d'abord 
Que  dans  fon  tranfporç 
Ton  mari  n  a  pas  tort. 

CLAUDÇIN.E- 

Air. 

Un  mari  dans  fes  drpîts 
Souvent  eft  peu  traitable. 

LUCAS. 
Les  femmes  font  par  fois 
Querelleufes  en  diable. 

CLAUDEINE. 

En  vérité ,  Lucas .... 

LUCAS. 

Eh  !  non ,  c  eft  toi ,  Claudeine. 

CLAUDEINE. 

Vous  faites  fouvent  du  friacas ,  ' 
Lorfque  ç^  n'en  vaut  pas  la  peine.' 

LUCAS.        ^  I 


Combien  de  fois  fuis-tu  mes  pas. 
Criant  à  perdre  haleine  ? 


pPERA   COMIQUE,      ts 

CLAUbEINE. 
ïjès  maris  font  jaloux. 

L  U  C  A  S. 

La  femme  eft  perfide. 

c!;laudeine. 

u  Êuidroit  les  noyer  cous. 

L  U  C  A  S. 
Il  faut  lui  tenir  la  bride. 

CLAUDEINE. 

Us  font  quinteux  » 
Fiers  »  Soupçonneux  ; 
Hargneux ,  fâcheux  ^ 
C'cft  un  martyre. 
Us  font  fcabfeux^ 
Calomnieux  » 
Injurieux  » 
Avantageux  ,x 
Enfin  c'eft  pis  qu'on  ne  peut  dire^  / 

LUCAS. 

Air.    N^  3. 

Femme  qui  gronde ,  ma  Claudeîna  ^ 

Tant  qu'elle  a  de  Thaleine» 

Faut  la  laifTer  dauber. 
De  crier  enfin  Ion  s'ennuie  ; 
£n  tout  cas ,  c'eft  comme  la  plùid 

Qu'il  faut  laiflèr  tomber. 


)i6LES  A  FEUX  INDISCRETS, 

Mais  parbleu,  fçachons  donc  la  raifoa 
de  tout  ce  grabuge  ;  ce  bacchanal-là  m'é- 
tourdit les  oreilles.  Qu'avez -vOus  cnfem- 
ble  ?  Tu  l'auras  grondé  ? 

T  O I N  E  T  T  E. 

Nom 

LUCAS. 

Tu  l'aufas  peut-être  égratigné,  battu? 

TOI  NETTE. 
Non. 

LU  G  A  S. 
Parle  donc* 

CLAUDÈINE. 
N'allez-vous  pas  déjà  la  gronder ,  avec 
votre  ton  brufque  ?  [à  Toin&tte.  )  Viens  çaj 
viens ,  mon  entant ,  conte  ça  à  ta  mère. 

LUCAS. 
A  la  fin  ça  m'impatiente  ;  vîte  ,  qu'eft- 
ce  qUe  c'eft  ?  Lui  donnes-tu  de  la  jaloufie  , 
de  l'çmbrage  ? 

T  O  I  N  E  T  T  £. 
£h  bien ,  oui. 

LUCAS. 

Pefte  !  que  je  fuis  rufé  !  j'ai  tatigué  mis 

le 


le  doigt  deflus.  Par  ia  jarniguôi  p  clis>-moi 
la  vérité  ;  qu'eft-ce  que  c^eft  ? 

CLA,UDÈINE* 
Votre  Gbliâ  cArùnXoù  Uanijfflâl  !  fôup* 
çonner  ma  Tôinette  l  L'impertinent  !  oh  l 
je  lui  parlerai  d*un  ftyle  qu'il  pourra  com- 
prendre* Soupçonner  ma  Toinètte  ! 

'  LUCAS. 

Hon,  hon;  écoute ,  femme  î  tu  fçais  que 
toute  petite  nous  Tavôris  furprife  minau- 
dant &  fe  mîj-ant  par-tov^t  ;  je  la  crois  un 
tantet entichée dt coquettâfie.  ( àToinctte.) 
Dis  toujours,  voyons. 

.    A    J    R. 

,Ce  ipatin 
Mon  CoUn> 
PleiiJL  de  Ôinamc  / 
M'a  fait^procW ,  ] 

ï^uis  ma  dit  :  ma  Femme  f 
J*autdis  beau  xSieicher 
-  ^  'Da^ç-to^t  W  village         '. '     r 

^es  yeux  plus  cnarmans  5 
Ep  ^US  d>^én}en^^ 
Tomçtte ,  je  t  aîmf*  .\  *  4 

B 


^  ' 


\ 


'ft  LES  AVEUX  INDISCRETS^ 

^  Je  fuis  pourtant  fôché  •         • 

•     D'avoir  été. touché  .  ^ 

D'un  amour  extrême 
Pour  un  aufcre  otjet 
<^i  me  plaifoit  tout-àrfait.   , 
A  ce  diicours  fincerie    - 

Moi,  j'ai  répondu  : 
S'il  étoit  défendu 
Dé  plaire, 
Que  de  teàis  Von  verroit  perdu  ! 
Un  Officier  d'armée        .  ; 
Me  fit  les  yeux  doux  : 
Comme  vous  aimée , 
J'aimai  comme  vous  •  •  •  ï 
Mais  4'abord 
Son  tranfponr         > 
rait  rage: 
ïl  veut  tout  caflTer ,;  - 
Jufqu  au^  mariage* 
J'ai  voulu  forcer 
Son  humeur  fauvag6 
A  devenir  fage  : 
U*  èft  fans  raifon  j 
Ceft  pis  qu'un  demon> 

.;LrU:C-A  S.\;'l 

Eh  bien ,  Madimé  Claudeiric ,  vous  fça- 
riez  cela  •  &  vous' eh  fâifie^'  ttiA^ftère  à  votre 

*»*»?  ,  ; 

£h  oui ,  V^Uà'  uAerqu^elie  Uen  placée . .  ; 


/ 


I      * 


OPMRA  €OMiqV£;  .  i| 

ËkWen ,  quel  mari  a-t-elle  £ait ?  Eft<eiju'ui\ç 
fille  dit  toutes  ces  balivcmcs-là  ? 

I  U  C  A  S. 

Tout  au  moins  fî  elle  en  fait  myftèirc  4 
fa  mère  Se  à  fon^  pete  »  pourquoi'  ne  les  pas 
taire  à  fon  iftàri  ?    . 

TOI  NETTE. 

Il  y â de  la furprife làdédans ,  mon  pcfeî 
il  me  parloit  du  contentement  du  ménage  ; 
il  m^a  dit  que  la  fincerieé  trhtre  mari  ôC 
femme  y  tenoit  pour  beaucoup  ;  il  a  été 
iiranc  avec  moi  j  ne  devois-je  pas  l'être 
avec  lui? 

LUCAS. 

'    A   I    Rk 

Mâii ,  morgue ,  quand  j'y  penfe  i 
Oeft  Coliiî  qu'a  tort. 
'Je  le  blâm^  fortj  i 

Il  mérite  fa  chgnçe*  -      •  ^ 

*  TOlNEf  TE 

le  l^aurois  fans  doute  aimé  le  prenuer  ^^ 
il  je  Tavois  connu  avant  Tautre. 

AIR. 

.      Un  jeune  coeur .  ^ 

Nous  offre  l'image  ^ 

Bij 


\ 


'  Ï6  LES  AVEVX  Î^ÙISCRÈTSi 

i3ii  paj^iiioh  qui  rôle  autour  de  dûquè  fleilU 

I>ans  fâ  vive  ^deur 
Chaque  objet  l'engage. 

^  Sut  fes  jpii 

tJne..  rofc  namànte 
^ans  fon  fein  lui  {)f:éretiM 
Mille  tppas; 

s  arrête  , 
Sa  conquête 
Ne  dé{4tid 
Que  jde  Finftanc 

_  9 

Un  jeune  cœur  &c.  \ 

LUCAS. 

Allons,  allons,  je  vois  clair  à  tout  ta 
tripptaçe,  Laijïè-moi  faire ,  rata  pauvre  Toi- 
jicttc  ;  le  lenilemain  de  ton  mariage ,  il  ne 
fera  pas  dit  qu'un  travers,  un  caprice  te 
feront  fervir  de  riAée.  Laifle-m4)i  faire  ,  je 
vas  trouver  Colin,  je  lui  parlerai  comme 
on  doit  parler  ;  né  t  inquiète  de  rien. 

tdlNETTE. 
Oui ,  mon  père ,  parlez-lui  bien» 

LUCAS. 

Quel  tapage  ftyàr  des  vë(!ill,es  !  ah ,  ah  ? 
le  plaifanc  homme  t  la  dtôle  de  çarvelle  ! 


OPERA  COMIQUE.      %t 

Je  vas  lui  parler  ;  ne  c'en^arrallè  pas. 
(Il  fin,) 


S  C  É  N  E      V. 

CLAUDEINE  ,  TOINETTE, 

CLAUDEINE. 

AIR. 

J'Ai  vu  dans  ma  vie 
Bon  nombre  de  fots  : 
-    .  • 

Dis-moi ,  je  te  prie ,  . 
Tieot-on  ces  propos  ? 
Jut-il  jamais  fote 
Affez  idiote 
Pour  lâcher  ces  mots? 

TOINETTE- 

J'ai  cru  qu'en  méiuge 
Oétoît  un  ufage. 

CLAUD£INE. 

C'eft  coucher  trop  ^o«« 

A  ï    R. 

Sur  cet  artîde-Ià ,  ma  fille  ^ 
On  r\p  peut  être  trop  difcreti 

SufUtjîomdre  peccadille 

U  lauCr  ^dcif  k  iecrQt. 

Bii} 


U  LES  AVEUX  INDISCRETS; 

Les  maris  dans  cette  affaire 
Sont  toujours  fâcheux  : 
C  eft  un  crime  près  d'eux 
Que  d'être  fincere^ 


SCENE      V I. 

LUCAS ,  CLAUDEINE  ,  TOINETTE, 

LUCAS  à  pari. 
U  diantre  s'eft-il  fourré  ?  Je  cherche. 


o 


je  cours  par  ci  par  là ,  je  ne  puis  le 
trouver ....  Mais  voilà  not*  femme  encore 
avec  fa  fille  ;  écoutons-la  tout  bellement  3^ 
&  fçachons  une  bçnne  fois  ce  cju*eUc  a 
dans  Tame, 

CLAUDEINE  à  Toisbttis^  fims  voir  LvcAs^ 

Ai  r. 

Toujours' vers  la  fendréfle 
Vole  vftk  jeurie  cœurj 
Maiç  avec  adreflè  , 

On  cache  foîi  ardeur. 

Quand  j'éppufai  ton 'père    .    ' 
J'érols  dans  ton  das V  .^ 

.    ït'ai-je  dit  à  LucW^' ^  \* 


<     l'aurions  eu  da  tracas  y 
.      De  rembarras , 

Que  fçai-je ,  hélas  ! 

Tout  au  contraire  ; 
Ne  s'  doutant  de  rien, 
J Vivons  toujours  bien. 
S'il  me  cherche  noife  % 
Je  crions  plus  fon. 

LUCAS    à  part^ 

Ah  !  quelle  matoife  ! 

CLAUDEINE. 
U  a  toujours  tort. 

LUCAS   paroijfanu 

Pcfte  !  qucu  manigance  !  Ah  coquine  3^ 

j'ai  tout  entendu Va  ^  va ,  tu  as  beau 

courir ,  je  te  rattraperai  bien. 

^SSSSSSSSSSt  ,  =g5=5g 

SCENE      Vfl, 

LUCAS. 

A  I  R. 


Q 


Uandonnou^tquelafemme  eftparfidei 
On  nous  dit  bien  la  pure  vérité. 

pansi  fe&  devoirs  elle  eft  timide  |. 


L     - 
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Pour  tromper  elle  eft  iner^de. 
Ce  n'eft  morgue  que  fitoleté. 

Quand  on  nous  dit;  ^c 

•DécetaÔtont 
Sut  tnon  front 
Je  fens  dcjaVattéinte:     - 
.  Moi^u^  y  ^^^ 

F^re  fracas;. 
En  oorter  ma  plainte;  ' 
Mais  y  hélas  ! 
On  rira  du  pmvfii  Lnçofi.    ' 

M'avoîr  fait  cette  fta/qoe  î 
Je  fuis  enragée 
J'aurais  tout  gagé 
Que  fon  eœur  tantafqut 
Ne'  s*étoit  jamais  engagé  ; 

; Mais  la  au^œ. 

De  fa  tendre  ardeur 
Avoti:  donné  ta  pcimwr< 

JD^  c^t  autant  5(ç> 


t.  •' 


VPBRA  COMIQir^.     %s 


S  CE  NE     VI  IL 

• 

LUCAS,   COLÏK 

COLlN.<i/«rt. 

•    • 

Air. 

■ 

« 

^^TJ  porter  ma  peine? 

% 
\ 

l^V  C  A  S  4  part. 
Où  cacher  mon  chagrin? 

' 

COLIN  âpan. 

Toinecte  \ 

LUCAS  âparf. 
Claudeine  ! 

CO  L  I  N. 

Lucas  ! 

t* 

LUCAS. 

Ceft  vous ,  Colin  ! 

COLIN. 

Je  vi^s  pour  vous  dire .  :  ; 

LUCAS. 

.     Je  viens  vous  inftruire  • .  ^ 

COLIN, 

Un  événement  • . .  • 

LUCAS. 

D'uQ  nà^  «çâden^ 

U  LES  AVEUX  II^DISCRBTS^ 

COTTN. 

Ma  femme  • .  • 

LUCAS. 

Ma  femme  •  «  : 

COT.IN. 

Eh  !  non ,  <f  çft  moi. 

LUCAS. 

£h  !  non^  c'eft  moû 

COLIN. 

Dnm'afaît... 

LUCAS. 

Qui? 

COLIN. 

Onm'afaic: 

7 

LUCAS. 

Quoi? 

EnfemhU, 

Je  fuis  fur  mon  ame .... 

LUCAS, 

J'ai  mon  paquets 

COLIN.^ 

Mgi  y  j*ai  mon  fait. 

• 

Ma  femme  ^  Sec 

r 

LUC  AS. 

Moj^ué  »  plantons  II 
Ces  deux  frlponnes-lâ«  • 

COLIN. 

Comment  donc ,  beau-pere  ( 

LUCAS.' 
Je  fomm*  vot*  confirere,.    . 

COLIN. 

jfl^norois  ceW 


*  i 
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LUCAS. 

Oui ,  morgue ,  la  nôtre 
£ft  comme  la  votre» 
Morgue ,  plantons  là 
Ces  deux  rriponhes-U. 

COLIN. 

J'y  confens ,  beau-pere. 

LUCAS. 

Marchons  tant  que  terre 
Porter  nous  pourra. 

EnftmbU. 

Morgue,  plantons  li 
Ces  deux  friponnes-U* 


SCENE      IX. 

JLE  BAILU,  LUCAS,  COLIN. 

LE    BAILLL 

EH  bien ,  ch  bien ,  bonnes  gens  !  comme 
vous  vous  chamaillez  enfemble  !  Com- 
ment ?  dans  le  moment  que  vous  entrez, 
dans  la  fafnille  Tun  de  l'autre  .  •  . 

COLIN. 

^    Thïïi  la  f^Mnille  vous-même,  Monjdeur 
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le  Bailli ,  •  .  .;  Jarni  ,  j*eii  enrage 

LE    BAILLI. 

Ah  !  ah  !  vos  querelles  font  des  querel- 
les de  contraft.  Mais ,  que  diantre  !  la  noce 
ne  s^eft  pas'  faîte  ùrns  que  tout  foit  rapa^ 

tne. 

LUCAS   &  COLIN. 

Vous  ne  nous  entendez  pas ,  MonfieuT 
le  Bailli  ;  )e  ne  lui  en  veux  pas ,  à  lui. 

LE    BAILLL 

Eh  bien  y  çalmcz-vous  doilc  ;  vous  faî-^ 
tes  un  fabat  qui  met  tout  le  village  en 
alarmes. 

LUCAS    *   COLINv 

Moniieur  TBailli ,  jugez-nous,. 

LE    BAILLL 

Voyons. 

LUCAS. 

Cette  coquine  de  Claudeîne  pour  qui 
vous  avez  eu  des  bontés  de  pere^i  6c  que 
vous  m'avez  fait  époufer  *  ^ ,  .  eh  bien  , 
JMonfîeur  le  Bailli ,  eh  bien  .... 

•  COLIN  it interrompant. 

Et  moi ,  &  moi: ,  Monsieur  le  Baillî  »  |e 
fie  prendrai  pas  en  p^^tipoice  le  t>eaa  iccrec 


OPERA  tOMlqi/É.      H 

lîont  Toinettc  m*a  fkit^dépofitaire.  Côtn- 
tnent ,  mordienn^  y  je  ferois  affez  fot  pour 
me  charger  d*elle ,  tandis  que  fou  cœur 
court  peut-être  k  préfent  en  AUemagnç 
ou  en  FJandre  après  quelque  galant  Offi- 
cier? Non ,  j'ai  Tame  débonnaire ,  je  n'aime 
})oint  lés  gens  de  guêtre ,  &  encore  moins 
es  femmes  qui  les  aiment. 

LE    BAILLI- 

Colin  n'eft  pas  plui  raifonnable  que 
Lucas;  en  extravagance,  les  deux  font  l^i 
paire. 

LUCAS  à  eOLIÎÎ. 
Quoi ,  vous  voudriez: .  .  •  ^ 

LE    BAILLL 

Je  veux ,  je  veux  que  vous  ne  trouviez 
pas  de^ crimes  où  il  n'y  en  a  pas:  le  moin- 
dre éclat  peut  vous  donner  le  plus  fot 
ridicule. 

LUCAS   *  COLIN. 

Le  plus  fot  ridicule  feroat  de  les  gar-; 
der. 

LE    BAILLL 
Le  plus  fot  ridicule  fèrôit^clr en  parler. 
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AI  R.   N».    -  ' 

,        -  • .        • 

Dé  vos  cha{rrin$  je  fçai  la  caufe,; 

Vos  femmes  mont  tout  dit.' 

Ce  n'eft  pas  une  chofe 
Qui  doive  vous  troubler  refprît^ 

LUCAS,  6-  C  O  LÏN,. 

Comment  donc  uhe  ofTenfe) 
De  cette  efpcce-U  ?  .  .  • 

LE    BAILLL 

Garde2-en  le  filence. 

LUCAS   &  COLIN. 

/Non ,  non ,  on  la  fçaura. 

LE  .  B  A I L  L  L 

De  vous  on  fe  rira« 

L  UCAS* 

La  femme  eft ,  quand  j'y  penfe  ; 
Un  méchant  bétail. 

LE    BAILLL 

Mon  voifîn,  mon  compère, 
Confolez-vous  de  cette  affaire  j 
Elle  ii'eft  pas  de  votre  bail. 

L  U  G  A  S, 

Ma  fine ,  il  a  raifon.  Ce  que  c*eft  que 
4'être  Bailli  î  II  Tentc^d  d'un  mot.  Nous 


*.  -• 


vivions  tort ,  Colin ,  no^s  avions  tort  ;  je 
le  crois. 

LE    BAILLI. 

* 

A  t  K.  N^  4. 

A  la  ville,  c'fsft  vétille 
Que  cet  acxident-U. 

Fillette  gentille  * 

£ft  fujecte  à  cela.    , 
Que  de  Monfieurs  d'importance» 
De  Robe  ou  de  ^'inance  ,  • 
Ont  eii-  même  lot ,  . 
.£t  n^en  fonnèrit  mot. 


^^^^ 

* 

1 

• 

9 

1 

^^" 

^^v 

^^^^^M 

viin 

SCENE    DERNIERE. 


lE  BAIIU,.C£AUDEINE,TOINETTE, 

LUCAS,  COUN. 

LE       B  A  I  L  L  L  .  .  . 

CLau(leme,Toinétte ,  venez ,  venez  ;  il 
faut  vous  expliquer  devant  vos  maris, 
Qui  n'entend  <p'uhe  "partie  n'entend  rien, 

CLÀXJDEINE  &  TOINETTE.,; 
lions  ayoïli^Dp  peur. 


-'  •■    * 
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•      ■       -    L  Ê    B  A  I L  L I.  . 

Approchez; ne craignetrien.  Tôinetté, 
qu'entendiez-vous  quand  Vous  difiez  à  Co- 
Jin  qu'il  fallut  &  rendre  } 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Mais  t  .  .  Moniîéur  le  Bailli ...  « 

LE    BAILLI. 

QuoL  Te  readre  àdirçrécion?  ' 
'    t^  -  '        -  '•-  .    ^  ^ 

TOI  NETTE.. 

^h  bon  !  vous  badinez  ,  Monueitf  le 
Bailli  ;  à  dilcrëtion  1  Quoique  je  fois  ^iBi 
petite  niaifi:,  |c  {^ai  bien  que  les  Officiçrs 
n*en  biit  gueres.     — 

LÉ  bailll  ■     :      : 

Allons  ,  allons  ,  vous  ùe  m*entendez 
pas  .  .  •  .  Voyons  ^  que  je  Vouî  parle  plus 
clairement  :  y  auroit-il  eu>  quelque  POUf- 
parler  clandeftin  ?  "" . 

TOINETTÉ.  :     ^j 

Çlandeftiu  !  qa'eâ:-ce  que  cck  ?     , 

LE    BAILLI. 

Maugrebleu  de  Tinnoçente  !  Co;nment 

me 
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me  faire  comprendre  ?  Là  •• .  •  .  quelque 
rendei-votts  no<3:urne  ? 

TOI  NETTE. 
Noâiume  ,  nodurnc ,  je  n'entends  pas* 

LE    BAILLI. 

Eh  oui ,  veiurrebleu ,  quelque  rendez- 
TOUS  de  nuit. 

TO  IN  ET  TE. 

.-  De  mût  !  Monûeur  le  BailH  y  oli  je  fuis 
trop  peureufe. 

COLIN 

Ah  !  Monfieur  le  Bailli ,  je  vais  bien  à 
(on  innocencie  que  je  ne  fuis  qu'une  bête 
dans  mes  foupçons. 

LU  CAS. 

Oui ,  Golin ,  nous  ne  fommes  qu^unc 
bête. 

LE    BAILLL 

Allez ^allez,  cela, de  bon  compte, en  fait 
bien  deux. .  Accufer  injuftement  deux  fem- 
mes qui  ont  toujours  cté  l'exemple  d\i 
village. 

c 
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CLAtfDEINRo       .,:        • 

Vous  le  fçavez ,  Monficur  k  Bailli,  vouj 
le  fçavez, 

LE    BAILLI. 

Allons ,  n'en  parlons  plus  ,  voilà  tout 
arrangé  :  la  paix  eft  faite. 

CLAUDEINE  ^  TOINETTE. 

Monfieur  le  Bailli ,  bien  obligé. 

QUATUOR. 


LUCAS    &  COLIN, 

Oui ,  v*la  ton  pardon  : 

Claudeine  )/••/• 
Toinene    |fo"fage. 

Plus  de  carillon 
Dans  notre  ménage. 


CLAUDEIKE  *TOINETT& 
Chaflèz  le  foupçon 

Si  vous  êtes  fage  j 

Plus  de  carillon 
Dans  notre  ménage.. 


JIR    DU    BALLET, 
DUO,  No.  5, 

X-i* Amour  veut  du  myftere , 
J ufqu'ea  Ces  moindres  ^aifîrs  î 

L'Amant  qui  fçait  fe  taire 
Attendrie  par  fes  foupir^^i 

De  fon  ame 
La  flamme 


à  « 
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Brille,  mieux 
Dans  fes  yeux. 
Dans  fes  difcours 
Nous  craignons  toujours 
Quelques  rufes  ^  quelques  détours; 

fc         L'Amour  &c. 


îî 


yAÙDEYILLE.  N^  ^. 

JVl Argot;  dit  à  fa  mère  / 
Voyez  Lubin ,  qu'il  eft  charmant  ! 
Jeune ,  badin ,  taillé  pour  plaitë  ; 
Tenez ,  je  1  aime  infiniment. 

Taifezrvous,  Péronnelle, 
Dit  la  mcrp ,  &  fonge  pour  elle 
A  tendre  à  Lubin  fes  filets. 
Yoilà  les  Aveux  indifcrets. 


j  Plein  de  fon  fçavoîr-faîre  ; 
Un  Procureur  à  tout  propos 
Se  vantoit  qu'en  la  moindre  affaire 
Il  fçavoit  toujours  gagner  gros. 

A  cet  avis  utile  ^ 
Tout  Plaideur  fidt  cet  homme  habile  ,* 
Par  la  crainte  qu'il  a  des  frais.  - 
Voilà  lés  Aveux  indifaets. 


